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LIVRESIXIE’ME.
I A matiere de. l’Universeff obéit

’ f lanteêc buple , 8c l’efprit qui la-
’ v gouVerne,,n’aeufoyaucuue caufe

. . . quiÏ; ’ a! matit" de l’Uniwrt efi’ob’e’xjfànn’o’ [enfin]

- - ’Antoninî avoit quirigé l’opinion extravagante
, . de quelques Stoïcreus .quifoutenoien: que Dieu.

trouvoit quelquefois la matière defobéïffant 8c revêche,
’que’cotnmeil ne l’avolt pas creée . 8c qu’elle étoit

éternelle. aufii-bien que luy , il n’avoir fur elle qu’un
cuvoit Fort limité ;. impieté’ que les Pères ont heureuse

’ tuent granitant: - .M 7; ’ ’ fifi

7



                                                                     

z Rèfièxiotts Moulé: Je l’Entp;
qui le porte à mal faire,car il n’a nulle méchait;-

I acté; aufli ne fait-il aucun inal,.8t rien n’eflrï
bielle par cet Efprit. Orc’efi luy qui produit
8; ui confomme toutes choies.

’ l .e Quand tu fais ton devoir, ne t’informe-
point fi tu as froid ouichaud; fi-tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi 3 fi l’on parle
bien ou mal. de toy; li tu meurs,ou fi tu fais

uel ne autre choie : car la mort cil aufii une
es tétions de nôtre vie 58C dans celle la , couse

me dans toutes les autres ,.,il fuffit de bien faire
ce qu’on fait. .

1H. Regarde au-dedans de toutes choies,
8: ne ce lame jamais tromper ni àleur qualité,.
ni à l’éclat qui les environne. V V

’ 1V. Toutes les parties de cet’Univers chair:
gerout bien-tôt: car ou elles s’exhaleront en:

’ vanbluff rufian-il aucun mon Rien n’efl’plus’contraire’

à" la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en poins.
I’Auteur des maux , comme le croyoient les Martin
.chéens 8: les Marciouites. Mis ce quittons paraît un
mal; n’en qu’un châtiment 8c une peine dont Dieufe
fert pour nous con venir; 8: c’el’t aiufi’qu’il faut enten-
dre ce que Dieu dit dans Ifaïe: *’ Ego Dominatfuiau»
peut» a "sans nous»; 8: dans Miobée z de;

’ [tendit malart) 3- Domino importas jernfitlmt. a ’- ”
Il. Car la mon a]! nef anode": ultima: de nôtrevhÊ.

Que cela en vray 8: heureufetnent’dit 1’ Mourir. de ’
àglfîâlqn pour aétion) ll-fautgutant faire cellef



                                                                     

Mr: Antonin. L1 v; VI. ç
vapeurs , s’il cil: vray que leur matiere fait une»
a: fimple; ou elles feront difiipées.

V. ’Efprit’qui gouverne tout , lait ce qu’il;

fait spourquoy il le fait 3. 8c la. matiere doutoit

le fait. ’Vl. La meilleure maniere de ce vanger,.
c’efi de’ne’ reflèmbler point à celuy- qui nous

fait in’ure. ’VIL Fais commet tu joye 8C ton repos a-
palier"

’qtot Information [oit mie?" ph.]’ Antonin confiï
dere icy la matiere fous es deux diii’erentes idées-
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-i
le étoit une 8: fimple , 8: que les quatre râlements
n’étoient computez que de la jonétion de res diffo-
rentes parties. De forte que. la, mort des râlement,
s’il faut ainfi. dire, étoit de retourner comme une
vapeur dans la: premiere matiere; 8: les autres ont
confideré les quatre élernens comme autant’de prin-

cipes difitreua de detacher. les uns des autres. Der
forte que la mort des êtres u’ils comparoient , n’é-
tait que la-i’eparation , la. di patina , la divifiou de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre,

nier être. ,V. L’Efprit-v qui pour" tout], fait «qu’il-’faioi)’

’Autonirt dit cecy pour appaifet les troubles 8c les in-
quietudes ou l’on en fur chaque accident. Bienfait ce"
qu’il fait; il a l’es vues 8c es dedans ,. c’eût à nous

abandonner a) fa conduite. - -i V1. Lamoillmrrmm’orodo fi nougats] ce mot efi’
divin ; il cil pris fur celui de Diogene. Quelqu’un.
lny ayant demandé, Comment pourras-je m mugir de
mon annotai 3, illuy,» répondit. En t9 tondus. bouillit

écuma r - - .. le. En



                                                                     

’4 Reflext’ont Morales de I’Entp.

palier d’une bonne action à une autre bonne .
a&i n,en te fouvcnant toujours de Dieu.

llI. La partie luperieure de nôtre ame
s’exeite, le tourne, le remuë comme il. luy
plaît, le rend telle qu’il luy plaît,8c fait que
tout ce qui arrive , lui parait tel qu’il lui’plaît.

IX. Chaque choie arrive felon la nat’uredu
tout, 8: non pas felon aucune autre nature qui
l’environ’ne , ou qui (oit enfermée au-dedans ,.
ou fufpenduë. au-dehors.

X- Ce’

Vil. En "fumant-toujours- devina] Car les meil-
leures actions font imparfaites 8: mortes, fi en les fai-
faut ou a d’autreiobjet que Dieu.

1X. Chaque ch]: arrive [du in nature du tout , a
soupas filon aucuns outra] Ce monde materiel n’en
par capable de fe conduire luyhmêrne , car il cil: pi-
vé de raifort 8:- de lentiment. ll faut donc qu’il fait
conduit 8: gouverné par quelque nature entierement
difi’erente de la mariere. Cette nature ne peut être
autre que Celle du Tout, celle qui a créé le Tout :7
car ce ne peut pas être quelque nature particuliere
nie-l’une de fes parties ;. elle feroit infuflifante; 8c
d’où Vlflnall’Olt-Cllc? De Cler que c’ci’t une nature uni-

. verfelle differçnte de celle du Tout, cola en contra-
dié’toire 8c ne peut être imaginé. D’ailleurs où-fera

cette nature? environnera t-elle le monde , ou fera-
ruelle renfermée au-dedansà Mais cela .leroit plus C31
pable de détruire que de couferver le monde Serav’
t-elle donc fufiendu’e’ au dehors .1. Mais qui peut ima-e
giner une fuhllance 8:: un efpace au delà de l’Univers r
qui comprenl8: renierme toutes choies ?’ C’el’t donc.
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Marc Antonin. Liv. VT.
X. Ce monde cil ou un afl’emblage confus

de parties qui tendent toutesà fe delunir8cà
le feparer; i ou une union, un ordre 8c une
providence. Si c’ell le premier, d’où vient
que je defire de demeurer plus long. temps
dans une fi grande confu fion,&î au milieu d’un
fi grand amas d’ordures? 8c qu’y a-t-il que je
dorve plus foubaiter, que’d’être bien-tôtré-

duit en poufiierc ,de quelque maniere que ce
foit? Mais pour uoi me troublerPCette dif-
fipation ne vicn ra-t-elle pas aufli enfinjuf-
qu’à moy , quoy que je l’aile? Et fi c’cll le der-

nier , j’adore l’Auteur de mon être , je l’attens

de pied ferme, 8: je mets toute ma confiance

en luy. l” XI. and les choies qui t’euvironneut,’

’ tetout ce qui arrive a toutes les parties, leur cil propre;
convenable 8: utile.

X Dr monde efl ou toto oflimologc confia] Ce n’elt
pas qu’Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en
cil allez expliqué ailleurs mais il veut faire voir que
quelque fait le vray des deux fyflêmes qui regnent;
ou CclllY des Epicuriens, qui font le hazard le maître
du monde; ou celuy des Stoïciens. que en donnentà
la Provrdence l’entier gouvernement; ou doitavtendre
patiemment la mort fans landefirer 8: fans craindre.

Xi. ayant] lerchofes qui s’enm’ronnmt , fournaise
natrum] Cet article cil parfaitement beau. Mais il
faut en démêler la beauté, qui ne feroit peut être pas
,fenfible à toutle monde. Quand nousforumes-troubleu

ar les objets qui nous environnent , c’en nous qui
nous hors de nousg mêmes , pour aller Cherchernces

’ obiers.



                                                                     

a Reflex-ions Morale: de FEntp.
se forcent à te troubler , reviens à toy au plus
vite, 8: ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de s’afïcrmir’
dans cette forte d’harmonie 8c de cadence
dont je parle , c”elb d’y rentrer toujours.

X11. Si tu avois une marâtre 8tune mer:
tout en même temps , tu te contenterois d’ho-
norer l’une , 8: tu te tiendrois toujours au tés
de l’autre. Ta marâtre, c’efl la Cour , tau
mere, c’eit la Philofo hic. Tiens-toy donc
toûjours auprès de cel e-cy 3 re ofe-toy dans.
fou fein 3 elle te rendra fupporta le à-la Cour ,.
8: te fera. trouver la Cour fupportable.

XIII.
objets qui fe tiennent tranquillement dehors , comme
Antonin l’a déjà prouvé. En fottantainfi’hors de nous,

il ne fe peut que nous ne fartions de cadence, 8: que
nous ne rompions l’harmonie 8: le concert que nôtre
ame fait avec l’ame du monde , pendant qu’elle el’t
attentive à fes fonâions , 8: qu’elle eft parfaitement
d’accord avec elle. Cela fuflt pour faire entrer dans 1a-
penfée d’Antonin.

XlI. si tu avoit «tu toutim (7’ une mon tout raffin-
Un] Cette idée de comparer la. Cour a une matait:
a: la Philofophie a une mere me paraît admirable-
Combien de gens renverfent aujourd’huy cet ordre. 8:
font de la Cour leur mere, 8: leur marâtre de la Philo-
fophie ou a; la Religion?-

Elle ce rendra [rapportable à la Cour , a Io (ont trou--
tuer la cour [appontois] Ce paffage me parait remar-
quable. Un grand Empereur reconnoît qu’a "lY a que’
la ghilolpphie, c’eflfi dir5.. la picté . qui puiifefirendre



                                                                     

Marc Jhtonin. L l v.. VI’. ’7-
XIII. Comme unjuge des viandes , 8c

u’on dit, c’efl un paillon, c’efl un oifeau;
du vin de Phaleme,c’efilejus d’un tel rai-

fin 5 8c de la pourpre , e’efl de lalaine de bre-
bis teinte dans le rang d’un çertain coquillage ;
8: comme a: le moyen de ces reflexions on
examine à and chaque chofe 8C on cannoit ce
qu’elle cit 3 il faudroit faire de même dans ton.
ne la conduite de la vie 5 lorsque leschgfes qui
parlent pour les plus dignes d’être ap rouvées,

f: prefentent à nôtre ima ination ,i faudroit
les dépouiller, pour ain x dite, 8C voir à de-
eouvert leur peu de valeurs. Il Faudrait leur
ôter l’éclat que donne la renomméezcar cet
éclat étranger cil un grand trompeur; 8C lors-
que tu crois être parvenu àeequ’il yade plus
beau 8c de plus folide dans un fuiet , c’elt alors
qu’il Le trompe avec le plus d’adrelTe. Penfc
donc fouvent à ce que Cranes. difoit deXenœ

crate même... i l

’ X 1V;XlIl. Br de le par)", à]! Je la hi»: du ànôin]
C’efl fur cela que; fundé le mot d’un Philofophe.qul’
dit à un jeune homme qui s’enorgueillifl’oit d’être bien

vêtu: Mon petit mignon, luy dit-il, une brebis a porti-
«la avant toy , a ce n’éloit qui»): habit.

Pour: de»: flan-van à ce que Culé: difiit de Innomm-
filma] Xenocrate étoit un Philofophe d’une gravité
fi grande 8: fi auflere qu’elle avoit donné lieu au Pro.
verbe , Plu: gram que rentrais. Crarés falloit Pana.
tomie de cette gravité , a: prouvoit que ce nlétoil:
gu’oflentatiou’ê: que fille , 8c qu’il nIy avoit rien de

un.



                                                                     

8 Reflexions Morale: de FEmp.
XIV.Le peuple n’admire prefque que deux

fortes de choies, ou Celles qui ont une forme
8c une exillencc fimple par la feuleliaifon de
leurs parties, comme les pierres, le bois; ou
celles qui ont une nature vivante&vegetati- ’
ve com me le figuier , l’olivier , la vigne. Ceux
qui font un peu au-dclT us du peuple, réduifent:
leur admiration. aux choies purement ani-
mées , comme les haras , les trou eaux. Ceux

ui (ont plus polis 8c mieux inl ruits queces
germen n’admirent que ce qui aune amefraiu

" on.-my. Puis donc que tant de faufl’eté le trouve dans
un Philofophe . comment feroit-il poflible qu’il n’y
en eût pas dans toutes les autres choies , ou chacun
ajoute cnmme il luy plait 8: autant qui! lu plaît. Ce
paillage cil plus beau qu’il ne paroit d’abord.

XlV. Le peuple n’admin "chu que dmijnmdnfio-
[en] Il n’y a rien de plus vray que ces degrés dificrens
d’admiration ielon les diiferens degrés de capacité 8:

d’intelligence. AOu "Un qui ont une firme et une tarifient: [impie par "
la fiu’e liaifim de [aux perm: , comme la pierre: ,
bois ] Cet. endroit émit dflicile. je croy en avoir
rendu le iens. Antonin fuit icy. l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoient les corps en corpi
qui n’exiilent que par la ieuleliaifon, que les Plato-
niciens appelloient fimples , comme les pierres . le
bois feparé de [on tronc , &c. en Cnrps entretenus. par
la nature , c’eil à dire , qui ont une ame vegetanve,
comme les plantes, les arbres , 8re. 8c en corps qui
ont une une . comme tous les animaux. Antonin ne
E contente un: de manager ces derniers en animaux



                                                                     

Mère Antonin. Liv. VI. 9
fonnable , non pas cette ame univerfelle ,
mais une ame mechanique 8c indullrieufe; ou
bien ils font confluer fimplement leur bon-
heur â avoir un grand nombre d’cfclaves.
Mais celuy qui honore comme il doit cette
ame raifonnable, univerfellc 8c politique , ne le
foucie d’aucune de ces choies , il s’attache uni-

quemcnt à "entretenir (on ame dans toutes les
actions 6c dans tous les mouvemens raifonna-
bles 8c utiles à la focieté , 8c à cooperer en tout
avec cette amc univerfellc dont il cil: luy-mé-
me une artie.

XV. ne chofc le hâte d’être, une autre
de n’être plus, 8c une grande partie de Celle

qui

trois dalles. La premier cit des animaux. La le;
coude des hommes , ui ont veritablement une une
nifonnable: mais c’e une ame ou qui n’agit point
en eux . ou qui ne aroît agir que par la facilité
qu’elle leur donne à r üfilr dans les arts, ou à cou.
naître les chefs-d’œuvres. Et la troifieme eft de ceux
qui ont une ame éclairée, pure a: lumineufe, com-
me «la Divinité , dont il croyoit qu’elle étoit une

partie. . 0 * A- Mai: une un mhbanizru à indufiricujaj Antonin
met donc dans cette troi ème claire , c’eil à dire, deux
degrés feulement au-delïus du peuple , ceux qu’on ap- a
pelle aujourd’huy des curieux . s’ils ne font que cu-
rieux , 8c s’ils ne favent admirer qu’une, porcelaine ,
qu’un tableau, qu’un bronze. Et il veut qu’ils n’ayent

point de part à cette ame univerfelle 8: politique ,
gui fait tout: la noblelle à; tout: la grandeur de l’homg

me: I

’ ngt 44:



                                                                     

Io kafkaïen: Murale: de PEnrp.
ui cil , cit déja pali" ée. Ces changemens con-

trnuels renouvellent inoeiTamment le monde,
comme la rapidité du temps, qui ncs’arrête
’amais, renouvelle à tous momens les ficeles.
.ans ce courant continuel, qui cil-ce qui vou-

droit s’attacher à des choies fi pafi’ageres,8c
fur lefquelles on ne peut jamais s’arrêter? C’eit
comme fi quelqu’un mettoit (on affection à un
de ces petits oifeaux qui volent dans l’air 8c
que nous avons perdus de vûë prefque aum-
tôt que nous les avons a apperçûs. Oeil-là
l’image de nôtre vie , qui n’eit qu’une va-

peur du fang 8c une refpiration de l’air. At-
tirer l’air une feule fois, 8c le rendre,ce ue
nous faifons à tous momens , voilà ju e-
ment ce que c’efl: que mourir 5 c’ell à dire,
remettre l’entiere faculté de refpirer entre les
mains de celui de qui nous la reçûmes hier ou

avanthier. ’
XVI. Ce qui meritenôtreelfime,cen’efl:

ni de tranfpirer , cela cil: commun aux plantes;
ni de refpirer , cela cil commun aux animaux;
roi d’avoir une imagirntion capable de receg
voir l’imprefiîon des objets: ni de fuiv’rc le:

’ mouve-
XV. Attinr’l’air une fait: fuir, a le "urbi, voilà

juflement «que c’afl que murin] On ne peut pas don-
ner Une idée plus douce de la mort. niquipuille nous
la rendre plusrfarhiliere. LEn.efl’et . moutir’n’eit autre ’



                                                                     

Alan: Julenin. LIV. VI. g 69
mouvement: comme des marionnettes; ni de
vivre miemble , ni de ie nourrir; car ie nourrir
45C rejettent ce qu’il y a de iuperflu dans les alio’

mens ,c’eit une même choie. (ardt-ce donc
ui meritc nôtreellime? Efl-oe de recevoir
es applaudifl’emens? Non. Eil-ce d’avoir des

acclamations Godes louanges? N on 3 car les
louanges 8c les acclamations des peuples ne
[ont qu’un bruit confus de voix 8c un mouve?-
Iment de langues. Voilà donc lapone fermée à
la vaine gloire 5 que reflc-t-il que nous devions
cilimer digne de nos foins? Oeil, à mon a-
vis , d’agir conformement à nôtre condition,
8C de remplii- tous nosdcvoirs. Et c’eit à quoy
ruons-fourmes conduits &excitez par l’exem-

v sple de tous les métiers &detouslesarts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire
en forte que leurs ouvrages répondent au dei?-
fein pour lequel on les a faits. C’eil le but du
Vigneron qui cultive la vigne, celuy de l’E-
cuver qui dreiie des chevaux , 8C celuy du
.chall’eur qui drefi’e des chiens. L’éducation 5c

l’infiruétion des enfans , à quoy tendent- elles ?

" , r . Voilà’XVI.’Lu Minage; est in «clamsions du fait)!" ne
12m: in» brait "confus de voix a- u» nommait de Ian-
guai Il fait allufion a un pafl’age d’Euripide , qui dans
’l’I-lecube appelle les louanges 8: toute la teputation ,
du 6min de langue.

L’éducation a l’infinflim-dos enfui , à quoy tondant-J

olim] Elles ne tendent, ou ne dgivçut’tendre grill -

. es



                                                                     

n.- Reflexions Moralerde I’Emp.
Voilà ce quenousappellons e llimable. (Liant!
tu foras bien perluadé de cette verité , tu nete
mettras nullement en peine d’aquerir toutes
ces autres choies. Mais ne eut-on pas tou-
jours les ellimer? Si tu les e imes, tu ne fera:
donc jamais ni libre , ni content detoy-même,
ni exempt de pafiionzcar il faut necefTairement
que tu ayes de l’envie 8tde la jalouiîe 5 que tu
te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi--
res 3 8c que tu drcfi es inceiiamment des embû-
ches a ceux qui le poiledcnt. En un mot il
cil entierement impollîble que celuy qui man a

ue de quelqu’une de ces choies, ne fait trou-
blé,& qu’il n’accuie à tous momens les Dieux;

au lieu que l’cflime 81 le rcipeét quetu as pour
ta propre raiion . font que tu es agreable à toy-
méme , commode ourla iocieté , 8c d’accord

. avec les Dieux.. .’ci’t adire, que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent 8c qu’ils

t’ont ordonné. . a - s
XV-ll. Les élcmens ie meuvent en haut ,

en

les rendre propres à remplir to s les devoirs delqur
condition. C’eft-là leur veritabe but. Mais aujour-
d’huy parmi Ceux qui élevent des enfans nil s’en trou-
ve bien peu qui ie le propofent, ou qui lelcorinoilî-
fent. Quelqu’un a fortr bien dit: Nôtre mfirrunu
a pour [a fin non de nous rendre bons (9’ [agar , mais
hmm : me faunin: Julian urina i Æ nous ne faveur



                                                                     

. Mort dntoniar. L I v. VI.’ .13
cubas, &enrond. La vertu ne le meut-d’au- ’
cune de Ces manieres , mais c’ei’t quelque cho-
ie de plus divin , ô: par un chemin plus diflîci-
le à comprendre, elle arrive toujours à ion

but. iXVl Il. (flic veulent dire lcshommes? Ils
refuient leurs loüanges à ceux qui vivent en-
mêmc temps qu’eux , 8C ils dcfirent avec em-
preiiement d’être loiiez de ceux qui vivront
qprés,ôc qu’ils ne verront jamais. C’en comme

i nous nous affligions de n’avoir pas été loüez

’ - de-XVll. La [lamons fi mruvou on En: , on En v on"
rand. La votre un [a mur d’aucune.do ou manient]
Les élemens cedent aux obilacles qu’ils rencontrentdana

leur chemin, a: prennent une autre route: mais le
pro re dela vertu , c’ell de ne pas ceder aux diiiicultés,
8c e tiret de ces difiicultés une nouvelle force, qui
rend fa courre plus legere, plus droite . 8: plus prom-
tle. On doit dire de la vertu ce qu’l-loxace a dit de

’ot:

-- perrumpere mm [axa potentiel
If?» fulmines.

E: par un chemin plus difficile à sompmuInJ Oti’
cannoit les eifets de la vertu . fans connaître (es voyes,
qui fout in’comprchenfiblcs ’a l’elprit humain. -

XVllI. gamelan: direlubemmnfl Il n’y apas de ’
plus grande injullice, ni de plus forte vanité ,’que celle
des hommes qui par envie refuient à leurs contem-
porains , dont ils voyent 8c sonnaillent les vertus.
les louanges qu’ils attendent eux.mêmcs de ceux qui
naîtront après eux 8c qu’ils ne verront jamais.

de]! comme! nous nous nfliigiom de n’uwir pas été
bien] En c et ceux qui Veulent tant être loüer. de

- 12m! a. N *



                                                                     

14:. , Reflexiom Morale: de I’Emp.
de ceux qui (ont morts long-rem ps avant que -
nous fuyons venus au monde.

XIX. Parce qu’une choieeii: difficile ont
toy , ne t’imagine pas qu’elle fiait impo bio

alun autre. Mais tout ce qui cil: facileëcpoi-
fible à un autre,iois petiuadé qu’il n’eût pas

in!) oflîblc pour toy. . ’
X. En fanant nos exercices quelqu’un

a égratigné ou bieffé d’un. Coupdcteflcf:

t ’ mais:
la patienté; devroient s’afiiigcr de n’avoir point eu de ’

part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fuirent au monde. Ca: cela cil égal. Il n’y a pas
Eus de raifort. a l’un qu’à l’autre . fi l’on confidore

louange feule a: féparément.
XlX. Para qu’une ehofe eIi (1:10:23. pour , in t’i-

mgino. pas qu’elle fait impollîblo à. en une. Le but
d’Antonin et! de faire celle: la revoite de l’es feus. qui
luy vouloient faire trouver les maximèsides Stoïcim
top rudes, à: qui luy diroient inceliamment. aima)
du" purifiant. Sa téponfe cil excellente , 8c con-Z
tient un precepte admirable, dona nous devrions pros
tirer. il n’y a rien qui nous trouvons diücile z 8e
fur ce’pieà-là nous prenons lmlibetté de condamner
des exemples de vertu que nous appelions outrez,
parce que nôtre lâcheté souries fait paraître ara-delta;
de nos forces- Nous leur prêtons un vice qui n’eit
qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que nous.
condamnons, nous condamneront a leur tout, en nous;
convainquant que e’elt la volonté qui nous a manqué,
ik- non pas la force.
. XX. En fanfan: no: exercions quelqu’un nous a. igné.

igné] go ne peut rieugimaginer de-mieux farcettema-

Q-..» --...r-.--«.-. ...
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mais nousn’en fom mes point offener,8C nous
ne nous défions as de ce: homme-là comme
d’un homme qur ait envie de nous faire quel-
que méchant: tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes, non pas comme contre
un ennemi ,ni comme ayant quelque loup on;
mais nous l’évitons adroitement fans le
Faifons de même dans toutes les autres ren-

, contres de nôtre viegcneprenons pas gardeà ce
qu’on nous Fait; 8c recevons tout comme de
la part de ceux ui s’exercent avec nom z car ,
comme je l’ay éiadritfilefl: permisdclesévi:
ter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.

XXI. Si quelqu’unpeut me reprendre,e8c
me faire voir que je prens malune chofe, ou
211e je la fais mal , gr: me corrigeray avec lai;

r: car jecherche averité qui n’a jamais lof-
fé performe 3 au lieu qu’on fe trouve toujours
mal de perfifler dans [on ignorance 8,6 dans fan

erreur. . . - .  XXII. Je fais ce qui efi: de mon devoir; .
suantes les chofes du monde minutoient ni
m’inquieter, ni me troubler: car ce (on; ou

des

l . , y . mexerçons; Mais. nous fourmes I afi’ez mal eureux 8: ’
me: brutaux pour faire un veritable com t’de cet
exercice , 8e au ce unAntonin veut prévenir par (eh
te reflexion aufiî (age que fonde. v -

XXII. 3o fui: ce qui a]! de amincira] l Antonin
raflemble rcy les trOlS genres e choies qui peuvent
nous agui-31e: dans la panifie de nos degoirs, ô: il mg:

2. 3 v
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des chofes inanimées,oudes chofesdeflituées
de raifou, ou des chofes qui errent dans les
principes 8c qui ne connoiITent pas le bon
chemin.

XXIII. Sers-toy de tous les animaux, 8c
en general de toutes les autres chofes; fers-
t’en , dis-je , noblement 8c librement , comme
un homme qui ade la raifon doit (e fer-vir de
ce qui n’en a point. Mais pour les hommes,
fers-t’en felon les loix de la focieté, comme
on doit r: [cuir de perfonnes raifonnables.
Ne manque pas d’invoquer Dieu dans toutes
tes a&ions, 8c ne te mets point du tout en
peine combien de temps tu le pourras faire.
Trois heures de vie fuffifent ,pour vû qu’on
les aire en cet état.

XIV. Alexandre le Grand &fon Mule-
tier ont été réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
rincipes de cet Univers,où ils ont été éga-

Ement diflîpez en atomes. ’
XXV. Confidere combien de choies le

piaffent

performe qui ne voy: le ridicule qulil y a à ceder aux une:

ou aux autres. i v IXXIII; Son-toy de un les anime-x, a en gnard
bruina le: au": thaler.) Antonin Te fonde fur ce
principe , que Dieu a créé les choies les moms pariai;
tes pour les plus parfaites. La lumiere naturelle avoit
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paflënt en même temps 8c dans un moment
dans ton corps ëcdans ton eiprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les choies dif- *
fererites qui arrivent en même temps dansce
tout u’on appelle le monde.

XËVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin, n’eit-il- pas vray que

tu lui en diras diflinâement toutes les lettres P
Mais fiquelque autre s’en fâche, t’amufèras-
tu aufii à te fâcher contre luy? ne continue-

’ l rasremprùhuun minent dans un "3:6 dans un effrita
Ce: cit tres-vray. Si l’on con deroit bien menti-I.
veinent 8: avec une ierieuie reflexion toutes les ope-
rations de l’ame qui fonde les cieux a; la terre; qui
répond en même temps à mille ientimens a: a mille
peniees; qui conferve en elle mille veiflges de fait:
difl’erens, 8: mille idées qui font comme les mon:
des choies qu’elle opere; a: qui enfin meiure infini;
on ne s’étonneroit plus’des merveilles que l’on voit
operer tous les jours a l’Eiprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui ie fait dans le corps, n’en sucres moine
merveilleux , quoi qu’il ne ioit pas d’une fi grande
étendue. Ses difl’erentes fonctions, ies mouvemens.’
l’uizge difi’erent 8c admirable de tous ies relions, le:
changements qui l’uy arrivent . enfin toutes les difi’e-
rentes choies qui s’y patient dans un même moment
devroient nous ocmper allez pour nous empêcher
d’admirer tout «qui arrive aux choies qui nous coq
virement.

’XXVI. si quelqu’un tu demande comment s’écrit le
nm d’Amonin.] Cette comparaiion fi fimple n’en pas
moins belle que les. plus nobles. Comme le nom
dAntonin ne iubfilte plus. fi en récrivant-on oublie

I . ’ 93°
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ras-tu pas plutôt à compter doucement a;
tranquillement toutes les lettres l’une après
l’autre? Souviens’toy qu’il en cit de même de

tous les devoirs de nôtre vie ; I’accom’pliiie-
ment de chacun d’eux comme en un certain
nombre des choies. Dans tout ce que tu fais il
faut les obierver toutes,8c les remplir en allant
ton chemin,ians te troubler 8c fans temettreen
colere contre ceux qui a: fâchent contre toy.

XXVlI. N’y a-t-il pasde la cruauté âne
pas permettre aux hommes de ie porter aux
choies qui leur paroiiient utiles 6C convena-
bles? Or c’en: en quelque maniere ne le pas

- permettre,que de te fâcher contreeux uand
ils pêchent: taralors ils penient courir a leur
bien , mais ils ie trompent , me diras-tu. Re-
drelie-les doncôcleur fais voir fans te Pêcher

en uoy ils fe trompent. I
VIH. La mort cil: la fin du combat

que
une feule lettre: de même; fi dans l’accompline-
ment des choies qui confiitueut chacun de nos de-
vons. nous en oublions une feuler, tout le relie cit
Ibiolument perdu. ll en en de même de la Loy,
qui en compoiée d’un certain nombre de commande.
mens; fi on en viole un ien]. on les viole tous. Car
je croy que ’ce panage d’Antonin peut fort bien iervir
à expliquer le celebre parlage de faim Jacques: (a) 944i-
eumqu «tu» man Legem fimaverit, (fendu amena
un nua-Janus si! omnium "tu. Or quiconque ayant gardé
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que; nos ions a: livrent; c’ei’c le repos de’tous

les mouvasse» contraires 8: taule: par nos
paflions,qui nous remuentcommel’esreiiorts
manient les marionnettes; c’efl la cefl’ation du
travail d’âprit 8c du foin qu’ona-du corps.

, aux. C’efiunehontequel’ameierebu;
te, if 1e corps ne lie rebute s. A

XXqugPrensbien gardede ne-prïsdegene;
men Tyran. Neprens’point’œtte teinture 5
enneiaprmd e’trop aliénisme. Coniërve-
toy donc (in) ,bou,entier, grave-pâtissas

I - or-, XXIX. de]! au bien que renié [à rebats"; largue-h
en): a: [a nôuteâu] La verite’ qu’Autonin nous dé-
couvre icy en ’une plus grande étendrai qu’il n’a
crû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail

u’il faut faire pour acquerir la vertu. l’arme en d’or-
inaire lûtôt lafl’e que le corps. Celuy-cy auroit

encore es forces pour continuer ia pouriuite, lors que
la premiere ie rebute. 8c en entierement découragée. -
Mais pouvons-nous pas dire avec autant ou plumerai-
ion, que c’eit une choie bien honteuie que dans le com-
bat que le corps a avec l’eiprit , celui-cy (sur: le pre;
mier de ia refillence, ie rendlâchementl’eiclavu delbn l
ennemi, &obéïtà ies loix. On peut encore donner un
troifiéme iens à ces paroles d’Antonin. CM que le
corps en infatigable dans la pnunuite de ce gamay pa-
roit ion vetitable bien; ni travauxmi dangers, tien ne
le rebute; au lieu que rame n’en pas plûtôt entrée dans

le chemin de la vertu , que la moindre imité
l’eEraye, 8: la fat (cuvent iucœrnbet des le Mie!

pas. -XXX. Paris bien garde de ne pt: dégeler"!!! m
Pour s’exprimer plus fmÆblement, Antonin a mg

’ À -. 4 lm
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orgueil, ami de la juiiice, reliËieux envers

Dieux, doux, humain, 8c rme dansla
1 tique de tes devoirs. Combats courageu-
.fement pour demeurer tel’ que la Philoiophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux 5 procu-

.re le ialut aux hommes. La vie en: courte 5
8C le icul fruit de cette vie terreflre c’en: la

.faintetéôcles bonnes aé’cions. Gouverne-toy

l en tout comme un diioi pled’Antonin. Sou-
viens-toy de ia confiance dans tout ce u’il

z avoit entrepris avec raiion -, de ion égalite en
. toutes choies 5 de fa iainteté; dela ferenité de
(on vilâge; de fa douceur; du mépris qu’il

l avoit pour la vaine gloire 5 de la grande appli-
cation aux affaires; comme il ne laifi’oit ’amais
rien palier fans l’avoir bien examiné bien
compris. Remetsatoy iouvent devant les yeux

avec

un. mot qui me paroit remarquable: car c’eif com;
me il nous difions aujourd’huy, Pre»: bien garda de
au pas Cafarifir : c’eit-à-dire. n’imite pas les manie-

. res tyranniques des: Ceiars. Ce (age Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit pour
es premiers Celars qui avoient aiiuierri leurpname.

Mais. dira-ton , p0urquoy Antonin ne rendoit-il pas
aux Romains leur premiere liberté? Ce n’étou plus la
même choie. Ce pouvoir, qui avoit été d’abord une
uiurpation tyrannique, étoit deVenu legitime en plu.-
lieurs marieres- par iucceiiion de temps.
A Gouverna-lny en tout comme un difripla d’Antonint]
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avec quelle bonté il fouilloit les laintes in-
juües qu’on faiioit de luy s quel oin il avoit:
de ne rien entreprendre avec precipitation;
avec quel dédain il rejettoit la calomnie; 8c
avec quelle exaétitude il s’informoit des
mœurs 8c dessalerions de chacun. il n’étoit
ni médiiant, ni timide , ni .ioupqonneux,
ni iophille 5 nullement difficile our ion-

’-logement , pour la bouche, pour on lit, 8C
ouries habits,ni mal aiié à iervir; il aimoit

etravail; il étoit lent aie mettre en coler’e,.
mangeoit peu, 8: pouvoit être depuis le ma-
tin juiqu’au foir au Conieil ians être obligé
d’en iortir pour les neceflités, dont l’heure’
étoit touiours reglée. N’oublie jamaisà’quel

point ion amitie étoit égale 8c confiante:-
combien il étoit aiie qu’on s’oppolât’ libres

ment aies avis, &avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfini

.fouviens- toy qu’il étoit religieux ians’iuperili--
tîon,& tâche del’imiter en toutes ces bonnes
qualités, afin que ta derniere heure te trouve:
en-auilibon état, que la fienne l’a trouvé.

- . i XXXIZm’emoire d’A moniale Pieux, qu’il tâchoit d’imiter en!

tout. on a vu le portrait qu’rl en a fait dans le premier
livre; en voicy un autre qui n’en pas moins. beau, nil
fans doute moins reflemblant. I , . . .4

Et pouvait lm depuis la matin j’ufqu’n furjlùCanjeûl
fan: [tu obligé d’en [mir pour [n natalités. .Nou’s iom-’
mes-devenus aujourd’hu-y li délicats, que Je ne doute:

N4 5. porno
a
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XXXI. Réveille-toy , rap pelle tes eiprits;

8C recourrois que ce qui te trouble n’eli qu’un
l’on e 5 réveille-to,l encore, 8c fais de tous les
accrdens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce fouge.

XXXII. Je iule compoié d’un corps 8C d’u-

neame 5 tout cit indiffèrent à mon corps, car
il ne peut rien dillinguer. Tout cit aufl’i in-
difi’erent à mon ame, excepté les propres
opérations. Or toutes (ce opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’occu-

peut préientcment qui luy l’aient cheres; les
panées

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Antonin auroit bien pu le palier d’ajouter ce trait;
Pour moyje fuis bien aiic qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Reptile-toy, rappelle m effrita] Antonin h
fe parle icy a laya-même aptes ion réveil, il: profitant
de l’occafion d’un fouge qui l’avoir inquieré, il s’ex-

horte à ie reveiller encore, pour juger des accidens
de la vie, comme il a juge de ce fouge. Il y a beau:
coup de finefle dans ce tour.

XXXII. Mai: il n’y a que celles qui l’occupant préfu:

"mat, qui [oient dans. en les puffin] Le pafié
ne le rappelle plus, 8c l’avenir cil incertain &hors de
nôtre puillance. Il n’y a donc que le préient dont
nous devions nous ioucier, 8: d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préient, 8: non pas fur le
parlé, comme iaint Jerôme rétablit dans ies Com.
mentaires fur le xxxrrr. chapitre d’Ezechiel. Le
palle ne doit pourtant pas nous être li indifiërent’,
que nous ne nous. iouvenions pourrez: faire péni-
tant-- n-..:)
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panées 8c celles qui fiant à venir luy (ont: égal.

lement indiflërentes. ÎXXXlIl. Ni le pied ni la main miam;
chargez outre leur nature, pendant que, le
pied fait ce qui cit du devoir du pied, &h
maineequi cil; dudevoir de la main. lleneib
de même de l’homme entant qu’homme; il
n’eil: point chargé lin-delà de fa nature, peu-l
durit qu’il fait ce qui cil: du devoirde l’homme.’

S’il n’eit point chargé ail-delà de in nature,

il n’a- donc point de mal. i
XXXlV.’

calaminent dans l’a converlioa : la peinerai» nuai
mura au a]! fin"; a mon pinté a)! naja" devant,

XXXIlI. Ni la pird ni la main m [ont chum and
lm un." , pendus que la pied fait a qui eflda devoir, ’
du fait] Ce niionnemeut cil trwiolide. Jamais le
pie , la main, l’ail, 8re. ne (ont las de faire ce qui
cit de leur devoir. La lallirnde qui leur arrive ne vient
pas d’eux ; elle vient d’ailleurs. La coniequence
qu’Antonin en tire cil auifi fort julie. Pendant que
l’hornme fait le devoir de l’homme, il ne peut Ôtre
iurchargé, 8e par coniequent il n’a point de, mal. Il
a’tbeau dire, je fuis accablé. je n’a)r plus de force;
cette extasie en inutile: (a) si lin"),- vim sur [up-

’ puuu: au; inflation]! tordit , in? humilia . a [mon
nrm anima au nil failli , renaquis Mini juan a ma

«fun. Si pour mon: napalm du 1507N tu un: ,ont in,
. je n’a) plus de fim: Celuy qui fond! le: sur: la fils.

mais n’a]! urbi au [0911!" de vôtre une, se il "mira.
«à un» [du [a ruons.

XXXIV,’

(a) Prov. 7.4. la,

z
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XXXIV. La volupté n’eft-elle pas conté

mune aux voleurs , aux débauchez , aux par-

ricides, 8c aux tyrans? .. XXXV. Ne vois tu pas»que quoique les
nttifans cedent à certain; ignorans jufqu’â un
certain-point, ils ne lainent pas de [uivre tou-
jours lesregles de leur art, 8c ne peuvent le
refondre à s’en éloigner. Eh ! n’en-ce pas une
chofe horrible, qu’un Architeâeôcun Mc-
dccin ayent plusdc refpeél pour. leur art , que

111mm.

XXXlV: La «Miami n’eflwllc pas commua aux a»:
leur: r] -Et par eonfequent elle ne peut être le rouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’en rien de tout ce qui peut tomber en partage

- aux vicieux;
XXXV. Ne voir tau-pas (que guigna la unifia»: "de"

à and»: ignorant jufqu’à un and» poitrails": [afin
pu du fabri-tnjour; le: reg!" de Inn-am] Cet article
bien entenduvparoîtra d’une beauté admirable. Anto-
nin veut dite,.que comme les attifans fuivent toujours
les regles de leur art. 8e lainent parler les ignorans
fans les choquer, 8: fans rien changer dans leur delfein
pour tout ce qu’ils peuvent dire . l’homme devroit
faire de même dans l’on métier, qui en plus«noble

e tonales-autres. Quel cil ce métier P. C’en de faire
Ibiem. Il faudroit doncqu’il-Jît- fon métier. fans

fe mettre en peine de toutes lesacontradiâions des vi.
4 cieux.&- des ignorans , qu’il doit écouter avec fermeté, l
fans leur témoigner ni chagrin ni colere.-. V

151).! n’efim: a: une. chef: barri": qu’un Architeag
que 4mm». Antonin me: icy les Architeé’tes a;

i
z
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l’homme n’en a pour le fieu, qui luy ei’t com.

mun avecIles Dieux?
XXXVI. L’Afie 8c l’Europene fontque

de petits coins du monde. La mer entiere n’efl:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
rhos n’elt quîune petite mote de terre; tout:
le temps prefent n’eit qu’un point del’éterni»

té -,- toutes choies [ont viles , petites , mun-
bles 8c «filables : mais elles viennent de ceu-
te Intel i once univerfelle, ou en font desfui-
Les nec: aires. La gueule des lions, les poi-

ions,

titres peu honorables pour deux profeflions qui outroitz
jours été 8: qui font encore en figrand honneur. Pour
les Architectes , il y a peut-être moins de lieu de s’en
-étonner.v L’Architeâure a fait plus de mal que de bien
aux hommes, qui étoient mille foisplus heurtuxpen-
dant qu’ils ignoroient tous les ordres 8: les driferentes
manières de bien bâtir. Mais pour les Medecins qu’on-
a appelle: égaux aux Dinar ,4 8: dont on a dit que la
fiience étoit defeenduë du ciel , on’s’en étonneroit fait
doute avec plus de inflice , fi l’on ne fe fouvenoit qu’An-
tonin fait icy non feula-mentales Stoïciens, qui ne fais
ioientaucun cas de la famé du corps, 8e que n’tiiimoienl
que Celle. de l’ame: mais aufii les Platoniciens, qui ne
confideroient que la morale 8: lalfcience par laquelle
on apprend à. connoître Dieu, &quiappelloienmout
le rei’te des arts mécaniques 8: vils.

été aryen: commun 41.:qu Dinde] Voila quiefi bien
honorable pour l’homme ,d’avoir le: même métier ne
Dieu, s’il efl permis de parler ainfi :28: il devroithien

. faire plus de cas d’une choie qui l’efl’ocie avec la Divi-

me même. . -. . êëëglr y and! dg; lions , 1g: gifla: se” tout a,

à! L sa?! »
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fans, 8c tout ce qu’il y a de nuifible, (ont;
comme les épines 8: les bourbiers, les accom-
pagnemens des choies belles 8c bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-

traire à la Divinité que tureveres, ni qui foi:
indigne d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes chofes, 6c confident: la bien.

XXXVll. Celuy qui voit ce qui le paire
refentement , a tout vû, 8c ce quia été depuis

Féminité, ê: ce qui fera ’ufqu’à- l’infinizcar

toutes chofes font fembla les 8: parleur nu-
ture 8c par leur forme.
l XXXVIII. Penfe tres-fouventâlaliaifon
a: à la fympatie que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles font toutes liées
ôtentre lamées , 8: par cette raifort elles ont une
mutuelle afi’e&ion les coupeur les autres 5 8c

’ i i celle-
ün’il y a à muffin] Il revient à ce qu’il n titi: dit;
que toutce qui paroit ou nuifible . on inutile dans la
Nature, n’en nullement indigne de la Divinité. Car
outre que tout Cela peut avoir (bu utilité perticuliere,’
que nous ignorons , il fait d’ailleurs une beauté dans le
tout dont il en une efpece d’accoinpngnernent. (7d!

pour prouver cette verité , que quelques Auteurs le
font attachez à décrite l’utilité 8e les perfeétions de la

cendre 8c du fumier. Mais flint Anguflin va même
plus loin: car il dit les lupulines à les suiferas des
damnez contribuënl la beauté du monde, puis qu’ils
[3534:8 fuites 83W? de l’ordre l 8!th l’Ordre vient

5* q leu, ” mn-.---

w -v H-xo. -...
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Seelle-ey ne’ll qu’une faitcdecelle-làfilcaufe

du mouvement local , de l’accord acide l’union

de la marient.
XXXIXAccommode-toy aux affaires qui

ce (ont defiinées , 8c t’nceoutume à aimer,
mais miaulement, tous les hommes me let:

quels tu vis. ’ ’XL. Tout initrument , outil ou vaiflèau
qui fait bien ce à quoy il cit defliné , cil en
bon état : cependnnt l’ouvrier s’en ef’t allé 8c

l’a abandonné. Mais il n’en en: pas de même

’ ’ ’ dans
XXXVHL turfs lumawnumisul, àùrnrdd

’10 funin à la mutina] L’un a: l’autre font également

neceffaires, &le mouvement 8c l’union de la matiere.
Sans cela tout cil mort. Antonin combat icy l’opinion
des Epicun’au fut Je wide. " -

XL. fait: infirmant, outil, on sidi-an quifait 51’s.
a à quoy il y? defliué , a]! en bon (tu: .- cependant 1’ ou-
vrier s’en a)! du, a l’a abandonnâ] Ce Chapitre en
parfaitement beau [mais le feus en cit un peu caché.
Voyons fi nous ne pourrons pas d’éclaircir 8: le ren-’
(Ire fenfible. Antonin vaut dire queJes ouvrages qui
fartent de la main des habiles maîtres , l’ont propres
aux orages aufquels ils font deflinez , 8c repoudent à
l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne après
les avoit-achevez : on doit être encore plus perfuadé

ne les ouvrages de la Nature font en état de te n-j
3re aux defl’eins de cette bonne mere, qui ne les: un,
donne jamais , a: qui agit toujours au dedans d’eux;
Et Cela étant , on peut donc tirer delà cette confe-
quence futé, que fi l’homme. qui en le plus parfait
ouvrage de la Nature, veut fuivre fes ordres, il rétif:-
êt! (clou les un; de [tu sans . qui. nia d’autrevolonté

51”15
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dans les efl’cts de la nature. La même vertu
qui les produit,.demeure toujours au-dedans;
c’efl pourquoy tu dois l’honorer davantage ,
et penfer que fi tu vis 6c te gouvernes felon
fes ordres ,. toutes chofes te réüiliront felon
les defirs de ton ame, comme elles réüflîfl’ent

à cet agent univerfel felon’ les defirs de la

Germe ’XLI, Si tu es dans ce Faux préjugé , que ce
qui ne dépend point de tqy cil: un bien ou un
mal, il cil impofiîble que ce mal venante à
t’arriver, ou. ce bien à t’échaper,tu n’accu-

fes les Dieux , St que tu ne bailles les hotu.
mes, qui feront , ou que tu croiras la cauiè
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos injuilices. Au lieu que fi nous étions bien
’perfuadez que nôtre bien 8C nôtre mal dépen-
dent uniquementde nous, il ne nousrei’teroit -
aucun fujet ni de nous plaindre des Dieux , ni
de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tousâ un même
ouvrage , les uns le fichant , les autres fansr le

a.
que celles de la Divinité, qu’Antoning appelle 1’41»: des

inonda 6: l’Agnst univerlel . dont les Stoïciens vou-
loient que l’ame de chaque particulier fûtune partie. -
Il n’y a rien de plus folideque ce raifonnem’ent ; mm

du] tics-confirme aux ventés que’la Religionnous-
enfeîgne.

cy. un -m- ..-
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ravoir , comme je penfe qu’Heraclite a dit,
que ceux qui dorment , aident 8c contribuent
à ce qui (e fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, &celuy-là d’une au-
tre : mais celuy qui le plaint , qui s’oppofe à ce
qui le fait, qui tâche de le détruire, tra.
vaille doublement 3 8c le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vrierstu veux te mettre 3 car celuy qui gou-

’ verne
.dire que’les deil’eins de la Providence s’accomplifl’enfl

quoique nous (allions, 8: que nous y aidons 8: coope-
ions avec Dieu ou d’une volonté franche . ou fans le
lavoir . ou même malgré nous; &c’eii une Vérité con-À

liante, qu’il met icy dans tout fou jour. ,
93: aux qui dormeur, aident , a contribuent à «au

jafai: dans m UniumJ Car le fommeil étant une et
operations de la nature . il faut neceilairement qu’il f:
rapporte a une fin , 8: qu’il opere une aâion. .

Tramilla-douflemmt.) Cela cil heureui’ement du;
Celuy qui s’oppol’e aux deiTeins de Dieu, combat pour

, eux , comme à dit un Ancien ; pendant qu’il va con- ’
tre la’volonté de Dieu , Dieu accomplit en lui (a vo-
lonté. Voila donc déja le premier travail. Le feCoud a
e’eil qu’il i’e donne une peine inutile , qu’il auroit ph.

- s’épar net.

Et manda avoit befoiu d’un n! ouvriez] Ce n’en
pas qu’à la rigueur les méchans foient necefl’aires au
inonde, mais ils luy [ont utiles. En ce qu’ils inventa
éprouver 8: à faire paroître les bons ;.& c’étoient le feus

de Chryfippe , Quand il difoit : Le vite n’efi pas nèfl-
Iummt’inutlle , au égard À se: Univers : Minimum"
le flan m [mir pas. Verité que Plutarque ne gambas .
que parce qu’il ne l’a pas entendue, . a a

a
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verne tout, te recevra où tu voudras, 8c à
fervira fort bien de toy. Mais pneus bien
gardede ne pas tenir permîtes ouvriers le mé-
me rang que tient dans une Comédie un vers
ridicule, pour me fervir delacomparaifon de

Ch lippe. ’ .L111. Le Soleil demande-nil à faire les

- - fen-te même rang que rions dans in Comrdio un suri
ridicule, pour me [noir de la «muraillais de Chryfippej
.Voicy les propres termes de Chry ppe: Comma les
Comdiu ont quelquefois du un ridicules a des flaijaæ
loris: qui ne volent rien on site: même, a qui nén-
mim hantas: «dans grau au Poème : «un? le vin et!
termineront tillais a condamnable on boy-même , mais l
ilfmàlo mon du son, 01310)! utile. Les dim-
eultés que Plutarque fait fur cette compamifon , 8: les
defauts u’il trouve , comme par exemple , que fi
le vice mi e au monde , il n’eit donc plus ennemi
de Dieu. tout cela n’en détruit ni la vérité nila beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy. 8: l’orage qu’il
en fait en admirable. En effet, puis qu’il dépend de
nous d’être parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers , 8: de nous rendre nous mêmes recommandas
bles par nôtre propre beauté , ou de fervir honteufe-
ment de lul’tre à la beauté des autres, il n’y a rien de
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier

parti. . L ,XLUI. Le Soleil demander-il à faire le: 121Mo»: de
le piner] Antonin travaille icy à guérir l’inquiétude
des ambitieux , qui mécontents de leuigeondition envient

toujours celle des autres ; 8: il dit fort bien, que com-
sangles corps calen-es (ont tous différeras , 8: que fans
qu ils entreprennent les uns fur les fonétions des autres,
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fonâion de la pluyeP Efiuhpe celles de later-
ne? tous les nitres ne font- ils pas difl’erens,
8c ne êtravuillent- ils pas à l’accompliiïemcnt
d’une feule 8c même choie?
’ XLIV. Si les Dieux ont confulté furmon"

’ - I v fuie:in; de même les corps tarentes doivent être comme
les membres d’unfeu18c même corps . ui ne demzns
dent point à faire le: fonâionslïm de ’autre , mais
qui en mon: chacun ce ni leur en amigne , concouv;
rentà perfeeiionner un cul il: même ouvrage . me

qu’aucun d’eux puiEe dire à l’on compagnon . 93m5;

tu MI" de vous. i v a -Epsilon une: de 14 mm] Efculape efi icy le Set;
pentane Strfluaràl: , Opbiubm, confidlation de dix-î

.fept étoiles nu-deiïus du Scorpion. Les Poètes ont feint
que c’etoit Efculape fils d’Apollon . que Jupiter avoir;

mis parmi les Afires. , lX LIV. si le: Dieux ont conflit! fur mon [du] ce
n’en pas qu’Antonin doute de la Providence .. mais il
veut le prouver àlui même. que quand même il fe-j
roit poifible qu’il n’y eût qu’une Providence generale;

gui ne defcendroit pasjusqucs à nous pour nous con-.
uire , l’homme ne devroit pourtant pas laitier de re-’

cevoir agreablement tout ce qui luy arrive , 8: qu’il.
feroit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre

ne Dieu auroit établi pour li confervation du general, ’
ont l’interêt cit préferable au nôtre. Mais il va en- r

cor: plus loin , 8: il établit, que quand on lieroit allez
’ impie pour Croire que Dieu biffe tout aller au huard ,

ou même qu’il n’y a point de Dieu ,nous nepourrions
trouver nôtre fouverain bien que dans la iuflice , a:
nullement dans l’accomplillement de nos defirs , ou dans
nos.interêts particuliers. Cela :i’c bien oppofé au fen-
iiment injufie de ces Chrétiens relâchez I qlü Pleine

en:
” f1 Cor. in. Il,
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fujet 8c fur ce qui doit m’arriver, je fuis fur
qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux ôtai;
re : 8C il cit impolîîblc d’imaginer un Dieu
qui agiflë fans c0nfeil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit- il , ou à cet Univers ,
dent ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont as
confulté fur ce qui me regarde en particu ier
ils ont confulté fur Ce (il? regarde le general s
je dois donc cmbraiTer recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive , puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne foit une fuite de l’ordre qu’ils ont:
figement établi. (be s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’il cil: impie de croire, ne fuirons
ni vœux , ni facrificcs, ni fermens, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
Ëlons comme vivant ô: converfnnt avec les.

ieux, 8C les ayant toujours pincions. Re-
tranchons-nous a confulter chacun pour foy-
même , par cela cil permis. Cette confullr
cation ne peut être que fur l’utile: or ce qui

. , . k cildent que s’il n’y avoit point de Dieu , on qu’il ne fe
mêlait point de nous. nous aurions une entiere liberté
de faire le mal , 8c de chercher tous les moyens de nous

fatisfaire. *chailonr ni vœux, nifiurifiu: , ni firman: , en un me!
tu faifans ricin] Ce parlage cil parfaitement beau. Car
en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il leur
fait voir que leur fentimenr cit démenti par leurs paro-
les 8c parleurs aâions ,qui témoignent. contre eux qu’ils
perfuades qu’il y a un Dieu.

XLVL

N..-.-æ- K -ï
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cit utile à chacun , c’ell: ce qui cit felon fa na-
ture 6: fa condition. Ma natureeil: raifonna-
ble 8c fociable; j’ai une ville. 8c une patrie;
comme Antonin , j’ai Rome a 8: comme hem-j
me , j’ai le monde 5 ce qui cf: utile à ces Com-
munautés, cit donc mon unique bien. , j ’

XLV. Tout cequi arrive à,chacun , cil:
utile à l’Univers , 8c cela fulfit. Mais on eut:
encore aller plus loin, 8c ajoûter que i on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cit utile à un homme, cit utile àtous les
autres hommes. Ce mot utile cit icy dans un
feus commun 8C general ont des choies qu’on
appelle moyennes 8c in iEerentes, c’eità di-g
’re, ui ne (ont ni un bien , ni un mal.

XL I .Comme dans les theatres 8c dans tou-
tes fortes de fpeétacles il arrive que les mêmes
chofes reprefcnte’es lufieurs fois te fatiguent
8C te dégoûtent 5 e même tu devrois avoir
toujours dégoût 8c t’ennuyer pendant tout le
cours de ta vie: cartoutes choièsôCen haut 8c
en bas font toujours les mêmes, 8C viennent
des mêmes principes. Jufques à quand donc ?. ’

» VIL
XLVI. Connu dans les tintin: il arrive que les talma -

tbofer repnfenn’e: plufieurrfai: n fatiguent] On peut dire
de la vie ce que Plinele jeune difoit des courfes du CirJ
que: Nil natrum ,r nihil variant , quad un femelfpeflafli
fnfiriat. Il n’y a rien de nomma, rien de divers, rien
qu’il ne jaffe d’avoir ’vû une feule fais. *

Suffit: à "and (leur: Serre interrogation imparâ

, . "M - ’- r fille
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XLVII.Confiderefouventcombien d’hom-ï

mes de diiïerente profefiîon 8c de difi’erentea

nations (ont matu, 8C promene ta pcnféejuf-
ues à Philiflion , ànPhœbus , 8c à Origanion..
me de là à une autre forte.degcns,8cdisne

toy même. Il faut defcendre tous (lamie lieu.
où font tant de grands Orateurs, tant de gra-
ves Philofophes , Heraclite,.Pythagore , So-
crate; tant de Heros de l’antiquite, tant de
grands Capitaines de cesderuiers temps,tane
de Rois; où font Enduire, Hipparque, Air--
ehimede, ô: tant d’autres. grands &fiJblimes

ge-
faite cit d’un grand feus . 8: marque un dégoûthorriblc.’
Elle étoit familiereaux Stoiciens. Un]: trouve-louvent
dans Seneque , comme dans ce bel endroit: raflidio
illi: eflo cœpit vira a if]: manda" . alibis Wrdidarm
lrliciarmn: (flingua «dm! Il: étoient dégoûtez de la
rois a du monde "une. Et dans fanny que leur enjôlent
tous m plailîr: lofez . ils difiiemfmma : 347m3 quad

donc les menu: drops. -XLVIl. pauma] Celebre Poëte Comique du temps

de Socrate. ’ i l v l ’A Pbœhu a A Grignon] Je ne courrois ni’l’un ni’
l’autre. Mais cen’ell pas adire qu’ils (bien: inconnus.

Endura] Eudoxe Cnidien , grand Afirologue . grand
Geomctre, celebre Medecin . 8c fameux Legiflareur,
du temps de Denys le Tyran 8c desPlaton. ’ i

HÏfiMTWJ Mathematicien celebre, qui vivoit du.
temps de Ptolomée Philadelpheu ’

.Arcbltmdo.) Ce grand Mathematieien, qui furtuéà
la paie de Syracufe C’elt luy qui cilloit que s’il avoit:a

Ah alfatie- r... .alA) L-..- la
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goules,qui n’ont pas eu moinsde ticnceô:

e capacrte, que de courage; e n où. font;
tous. ces plaifans de profefiion, comme Me-
nippe 8c les autres r ont tourné en ridicule
cette vie caduque de peu dedurée. Tous
ces gens-là (ont morts depuis long . tems 3 quel
mal leur en cil: il arrivé , 8C à tous les autres qui
(ont morts comme eux 3 8c dont on ne fait pas
même le nom? lln’y adonc icy’qu’une cho-
fe digne de nôtre citrine, c’ell de vivre trait-1
.quillement parmi les menteursôclesinjullcs,’
en confervant toujours la jultice 8c la verité.

XLVIlI. Quand tu voudras te réjoüir;
enfe aux vertus de tes contemporains, à la vas

eut de celui-cy , à la model’cie de celuy-là, à
la liberalité d’un autre , 8c ainfi du relire : car il.
n’y a rien de plus réjourfl’ant que l’imagedes

i vertu!
XLVIIL Quand tu voudras n rljoüir , prix]: aux

îramas de tu untemporains.] Cet article cit Charmanl’J ,
Que nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin , 8c que les vertus de nos contemporains fufè
l’eut pour nous des tableaux . dont la vûë nous caufat
toujours de nouveaux plaifirs! M s c’eit tout le cou-1
traire. V Nom ne pouvons voir dans es autres ni les veri
tus que nous avons , ni celles que nous n’avons pas:
Pourrendre inutile ce poifon mortelde l’amour propre;
vous devons faire cette reflexrou , que Dieu nous de-
mandere compte un jour de l’ufage que nous aurons fait
des vertus qui ontéclaté dans ceux avec qui nous avons
vécu, 8c qu’il y asmifcs , non pas afin que nous en ti-Ï
rions un divertifl’ement inutile sa infructueux , mais
rafla attelles nous [sium dîmftrusïtion 8: demodele- j

’ , ÉLUS:
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vertus,qui éclattant dans les mœurs 8C dans les”
gâtions de ceux avec qui nous avonsàvivre,’
fautent en foule à nos yeux. C’ell pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes.

XLlX. Es-ttl fâché de ne pefer que tant de
j livres,& de n’en pas pefer trois cens? Ne fois

donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années , 8C de n’en pouvoir vivre davantage :

car tu ne dois as être moinsfatisfait du tems V
qui t’eft afligne , que de la quantité de matiere

qui t’a été donnée.i -
L. Tâche de perfuader les hommes; 8c fi

cela ne fe peut, fais malgré eux ce que la ju-
fiice demande de toy. Si l’on employela for-
ce pour t’en empêcher, (buffle-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige point, 8c convertis cet
obi’cacle en une occaiîon d’exercer une autre

vertu

XLlX. tir-ru fait]?! du ne paf" tu un: de lions, d
aux.» pefer par trais unir] Ce rai onnement femble d’a-
bord captieux, mais il ne l’el’t point. Car il cit certain

ne la quantité de matiere 8c la durée du temps nous
j olvent être également indifi’erentes.

L. Triche du parfond" la: baryums; a fi «le in f:
peut . fais malgré aux u qua la juflies demande de toy]
Quand on peut faire confentir les autres au bien . il
n’y a rien de plus agreable. Mais quand on ne lepeut ,

. on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cil pofiible faire le bien mal-
gré eux, 8: leur refiiler en face , fans qu’aucun interêt
dOlVe nous retenir. C’efi le feus de ces paroles d’An-,
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Vertu :car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception,ôc que tu ne de.
lire pas l’impofiïble. (file defires-tu donc? P:
te porter à faire un tel bien. Tu t’y les por é,
n’en demande pas davantage. Quand non.

lavons contribué tout ce qui dépendoit de
nous, nous devons tenir pour fait ceque nous
avons eu deŒein de faire.

LI. L’Ambitieux fait ’confiller fou bien
dans l’action d’un autre; le voluptueux le
mot à contenter fes pallions 3 mais celuy qui
a de la raifon, l’établit dans les aâions qui

luy font propres. I
LII. On peut .s’enrpêcheridejuger d’une

telle choie, &d’en être troublé: car les cho-
ies n’ont.,point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles.

LUI. Accoutume-toy à écouter fans aucu-
ne diitraâion ce qu’on te dit, 8c entreautant
qu’il fe peuodansl’efprit de Celuy quivte parle.

LIV. Ce qui n’ell: pas utile à l’eil’aim, ne

. peut être utile à l’abeille. I
LV.

L1. L’âmlitîmx fiait renfiler fin ilion dans l’ailier.
d’un arma] Car il le fait confiner dans les louanges
8c dans l’approbation , qui dependent toujours des au:
.trcs.

UV: Cr qui n’eflkpoint utile à riflais», affiliai"
mile à l’abeille? Car ce qui n’ell pas utile a la ocie-
té, ne [auroit ’être aux partieuliers. qui en font les
membres:eomme anal ce qui n’efi pas utile aux mem-

g’gmg 1;, ’ . i 0 bres ,
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LV. Si les M atelots maltraitent leur Pile;

te, 8C les malades leur Medecin , a qui auront-
ils recours P Et comment en l’un travaillera t- il
àfiuver (on vaiilcau , 8c l’autre à guérir fcs

paludes- .LV1. De tous ceux qui font venus avec
moy au monde, combien cit-il déja forti P

LVIl. Ceux qui ont la jaunifi’e,trouvent
le miel amer. Ceux qui ont été mordus d’un
chien enragé,craigncnt l’eau, 8c les enfans ne

, trouvent rien de plus beau qu’une bale. Pour-
quoy donc te lâcher de tout ce qui arrive?

CIOlS?

bres. ne fauroit non plus l’être à la focieté. ces pour;
quoy laint l’nul a dit (a): glandai: du membrerfiufn,

- saurissant": en joufflus, aquandilade’lagloinjln’en

réjoui-[fan tous avec luy.’ - tLV. si le: Maillot: maltraitent leur Palerme? 1001414-
du leur Medccin.] Le beau ;ens que ce pallage prefentc ,
perluadera facilement que c’ell la ventablc penle’e d’An-
tonin ,fans qu’on s’amufc à refuterla mauvaile explica-
tion qu’on en avoit faire. Si nous nous revoltons contre
le St. E’prit quihabite en nous, qui cit-ce qui nous con-
duira d Ins cette mer fi fameule par les naufrages? qui
ell- ce qui guérira nos blefiures, fi nous éloignons de
nous nôîte Mcdccin.

LVll. Ceux qui ont la jaunijfi,-trauwm le miel a."
men] Antonin veut dire que quand nous jugeonsdes
chofes qui nous arrivent .nous leur prêtons des qualités
qu’elles n’ont pas. 8c qui l’ont en nous. Comme ceux
qui ont la jaunille , prêtent aux objets une couleur 8c

l un goût entietement contraires à lalverité, 8: qui ne
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. Crois-tu que ton imagination féduite ait

moins de force fur toy,que la bile fur celui qui
a la jaunilTe, à: le venin fur celui qu’un chien

* enragé a mordu? -
LV111. Perfonne ne t’empêchera de vivre

felon les loix de ta propre nature, 8c il ne
t’arrivera rien qui (oit contre les loix de la
Nature univerielle.

LlX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens prétend-on gagner,8c par quels moyens?
Le temps viendra p romtement engloutir tou-
tes choies. Combien en a.t-il déja englouti?

’ L 1 V R E
LVIII. Performa au r’emphlnra de vivre filon la loix

Je M propre nature] L’homme ne tonnoit pas allez
les avantages a: fa liberté. Perfonne ne peut l’empêcher ’

de vivre felon Dieu. 8: rien ne luy peut arriver qui
neluy vienne de Dieu, 8: qui par confequent ne loir
bon de utile.

LlX. A quelles gens mur-on plaireî] La plupart du
temps fi les hommes connoilloient bien ceux a qui ils
tâchent li fort de plaire, ô: a. qui ils font la Cour fi
exactement, en prodiguant la choie du monde la plus
prétieufc . qui cil le temps? s’ils peloient bienlcs avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces aifiduités interetTées
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par- I
venir à leurs fins, 8c que fur tout cela ils fillent réflexion,
à la rapidité du temps qui vient les engloutir au milieu
de leur efclavage ,je fuis perfuadé qu’ils ne pourroient
foutcnir cette me, 8: qu’ils rougiroient falutairemcnt ,
de leur ballelle 8c de leur lâcheté. Puis qu’un grand
Empereur, comme Antonin, saccule des mêmes foi-
bleifes 8c des mêmes intérêts , nous pouvons bien nous

en accufer arum. v0 1- . L I:
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LIVRE SEP TIIE’ME...

I. U’cfi-ce que la méchanceté? C’efl: ce .
que tu as vû pluficurs fois. Dis de mé-,

me dans tous les accidens de la vic:C’clt ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les hifioires,
tant anciennes que modernes, (ont remplies,
&que l’on voit de tous côtés dans nos villes
6c dans nos matirons. Il n’y a riendc nouveau.

I Tout ef’t ordinaire 8c pafl’ager.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes
opinionsPG tu n’étcins cette imagination qui

- - esI. U’efi-n que la méchanceté ; Un]! ce que tu a mi
plufimh 12:51.] Antonin veut prévenir cette
plainte importune.que la plupart des gens font,

quand il fe commet quelque grand crime: On n’a j;-
mai: rien vé de tu! , il ne fifi [4mm rien qui de fimblàd I
He. Exprcflions qui partent d’une imagination échauf-
fée, qui ne nous donne pas le temps de reflechir ni de
compter. Ce qui paraît fi extraordinaire,nel’efl point.
Tous les fiecles l’ont vû, 8c il .y en a par tout des
exemples. Il fera permis de s’en plaindre , .fi l’on trou-
ve: je ne dis pas un fiecle, mais une année. mais un
mois, où cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment veux-tu n défaire d: m opininn: . fi tu
n’éteim liimeginltion qui la produit! ] Il a déja été prou-
vé ailleurs, quetous nos maux ne viennentqüe de nôtre
imagination, qui nous rapporte faux , 8: qui par confe-
quent nous fait faire des jugemens temeniresDn ne peut
--- J-..L---..- 1-- ..- 1.4. h... l- ---u- J.
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les produit, 8C que tous les obiers peuvent
enflammer à tous momens? Je puis juger com-
me il faut d’une choie; 8c fi je le puis , our-
3qu donc me troubler? Tout ce ui et hors’

e mon efprit, ne fait rienàmone prit. Pen-
fe toujours de même ô: tu feras inébranlable à
toutes fortes d’accidens.

HI. Il cit en quelque maniere en ton’pou-Â
voir de.rcvivre (SI de ramener le rem s pafl’é ;
tu n’as qu’à pcnfer à toutes les cho es que tu»
as déjavûës, car c’efi-là proprement revivre. i

1V. La vanité des pom es , les Speôtacles;
les Tragédiesôc les Corne les, les afl’emblées

des peuples, les tournois, tout cela cil corné
me un os jette au milieu des chiens ,, comme

’ un
Il l. Il dl en qmlqlu manient en me fondoir Je ravi:

on] Puifque toutes choies font toujours les mêmes.
a: qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il depend
de nous de renouveller à tous momcns nôtre vie en re-l
nouvellant 8: en Enfant reparler comme en reveuë les
chofes qui font arrivées de nôtre temps . car ce (ont les
mêmes qulon verra dans la fuite.

.IV. Là unir! de: pampa. le: fiacflaclu. la TragtÂ
lm a les Comediu.] Les Stoïciens condamnoient
toutes les-vaines allemblées 8c les fpeâacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en reliulcinnt les
pallions.

Comme un a: fini du milieu du china] Toutes ce!
communions [ont fort exprefiives. Comme les. os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les ÏPCÇtacles (ont tresJouvent des lcmchCS de hai-
ne ô: de divifion.

0 3-, au"!
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un morceau de pain jetté dans un referVoir;
comme les comics inutiles 8c tout le vain tra-
cas des fourmis 3 comme une déroute de fouris
épouvantées; ô: com me tous les mouvemens
des marionnettes qu le remuënt par relions.
Quand on ne peut éviter de s’y trouver, il
faut être avec tranquillité 8: fans infolence ,
être ouvenir que chacun cl! digne de loiian-
gc, ou de blâme, à proportion du blâme 8C
de la louange que merl’tcnt les choies dont il
fait (on occupation.

V. Dans lesdifcours il faut être attentif à
ce qu’on dit, 8C dans les aélions à ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la.
fignification des termes, 8C dans l’autre il.
faut voir d’abord 8C cc qu’on fe propofe, 8C
le but où l’on tend. æ e

VI. Ay-je airez de capacité pour Faire cela,
ou non? Si j’en ay afi’ez,’ . je m’en fers polir

cet ouvrage comme d’un outil que la nature
’ m’a.

gland on ne peut éviter de s’y "014er C’efl le
feus de ce pillage d’Anronin. ’ Car il y a des occafions
ou ce feroit une affectation vicieufe, que d’éviter ces
fortes d’all’emblées, 8c où le mépris qu’on en feroit fe.

toit odieux.
1112m: y (grenue: tranquillite’O’film infirme] C’eft

le prrigcpte d’Epiélcte: Fait paraître en a: ramifions de

LA
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m’a donné à ce deiTcin. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cede alun autrcquis’en acquire-
ra mieux que moy,au moins fi c’ef’t quelque
choie qui ne (oit pas ncceffaircment c mon"
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un ,qui le [crevant du
peu que j’ay de genie, puma achever ce qu’il
cil à propos de faire,8c qui’doit être utile à
la focieté. Car tout ,ce que je fais ou par moy
même , ou par le fecours d’autruy , doit ten-
dre uniquement au bien public &àlaliaifon
8c correfpondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde. I ’ -
. VIL Combien y a-t-il eu de gens des plus

. cele-VI. si je n’en ny pas afin. ou le le «de à me autre]
Ou les choies font de nôtre devoir, ou elles n’en font
pas. Si elles en- [ont , il faut les faire comme on peut ,
8c quoy qu’il en coute, ou par foy- même, ou avec
le recours d’autruy; 8e fi elles n’en font pas. à moins
que nous ne foyons bien ailurez d’avoir le enie ne-
celTaire pour y réunir . nous devens les lai et. à ceux
qui s’en»peuvent mieux aquiter. il n’y a pas une regle
plus fage. ni plus ma] obit-née. On ne voit’auiour-
d’liuy que des gens qui abandonnant ce qni feroit de
leur devoir , de leur profellion 8c de leur canâere ,’
n’entreprenncnt precifément que ce qu’ils ne devroient
jamais faire; 8e en quoy ils font encore plus inexcufa-
bics. ils l’enrrcprennexzt fans avoir aucune des qualités
neceiiaires pour s’en aquiter d’une maniera qui puifle
être utile au Public.
7 Vil. Combien y en a-t-il en de ctièx qui la: ont lopins

altérai] C’en ce qu’il y a de plus ridicule. Ceux qui

0 4 * me
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celebres,qui font déjà dans l’oubli, ,8: com-
bien y ena-t-il eu de ceux qui les ontle plus
celebrez , qui font effacez de la memoirer des

hommes ?’ ’ jVllI. N’aye point de honte de te fervirdu
recours d’autruy. I Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir , 8c ’d’executer l’ordre ,
comme un foldat qui ell’â un airant. Si tu
étois boiteux , 8: que tu ne pâlies monter à.
la breche fans le fecours de quelqu’un de tes

camarades, que ferois-tu? V
1X. QIC les choies a venir ne te chagrinent:

point;
promettoient aux-autres l’immortalité, n’ont pû s’en:
pécher de mourir 8: d’être entiereinent efi’acez de la
memoire des hommes. Les Hifloriens a: les Poëtcs font
en cela presque femblables a Ces difeurs de’bonpe avan-
ture , qui font dans la derniere mirere pendant qu’ils
promettent aux autres des montagnes d’or. ’

V111; N’aye peint du honte de refer’w’r du [nous d’au;

Huy] Pourvu que-nous fanions nôtre devoir, iln’imbt
- porte que nous (oyons aidez , ou que nous le faillons

par nous mêmes. Nous devons fentir la venté de cette
maxime encore mieux qu’Antonin. Nous , dis-je ,qui
favonsque Dieu ne recompenl’e en nous que le bien qu’il

y fait luy même. ’si tu étais bitumage: tu ne pifs: mon!" 3’12: bruira]
Cette c’omparaifon cil fq;t vive a: forrbelle. Elle con-
vient méme d’autant mieux au fait dont il s’agit. que
nous femmes dans Ce monde comme àun allant ou il
faut tout employer pour vaincre.

1X. âne: les chefs: à menirrne a chagrinent point] Il
n’v a rien An hlm: Chu "un A’.ll.- .:..r. mn- (a paraient. on
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point. Quand elles arriveront- , tu les-recevras y
s’il efl;necefl"aire, avec la même raifon dont-
tu te fers" dans celles qui font profanes.

X. Toutes choies font liées entre elles d’un.
nœud facré 5 8C il n’y a prchue rien qui foit 6-.
tranger l’un à l’autre : car tout cil ordonné 8:

arrangé eniemble, . 8C! contribue à orner ce
monde, 8c il n’ya qu’un monde qui comprend
tout 5 qu’un Dieu qui en tout u’une mariera;

qu’une raifon commune à tous es animaux rai-
fonnables 5 qu’une vcrité’ 8C qu’une perfection

pour tous les animaux de même efpece, &qui
participent à la même raifort.

Xi. Tout ce qui en materiel dif aroît "68-;
promtement, 8c rentre dans la fu fiance du
monde; 8c ce qui cit fpiritucl retourne avec
la même vitale fous la dépendancede la Rai-

fou

X." Toute: datif" fin: liées en!" elle: d’un nœud [actif]
Il fait allufion au nœud d’Hercule . qui étoit appelléfacre’;
ou peut-être à la chaîne d’or dont Jupiter parle dans le
huitiéme livre de l’lliadc. -

Qu’une mire] Les vernes qu’on appelle Pliilofophio’
ques ne font donc point vérités, quand elles ne font pas
conformes aux verités Theologiques , 6: que Dieu nous
aenfeignées dans fa parole.

Et qu’une mlmeperfeflionj Si nous ne femmes parfaitr’
comme nôtre pere en parfait. toutes nos perfections ne
fontque des vices.

X1. E: ce qui a)! fpiriruel.] Le Grec dit. Et tout ce.
"i ejÀIe carafe , .c’efl à dire, ce qui donne la forme, .
se qui cit le principe de nôtre être,c’-eli a dire,l’efprir.

’ ’ 0 s x11. me
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[on univerlelle qui en difpofe 5 8c la memoirc
de toutes choies cit bien-tôt confondue 8c en-
gloutie ar le temps.

X11. bue même aéiion d’un animal ra-ifon-
nable cil 8c felon la nature 84 (cit-in la raifon. t

XI". Sois ou droit ou redreflé.
XIV. Le même rapport qu’ont entre eux

les differcns membres d’un même corps , tou-
tes les drill-rentes creaturcs railonnables , quel-
que fcparées qu’elles (oient , l’ont entre elles:
car elles font toutes ’creées pour produire le-
méme effet. Et tu feras encore plus ponette-
ëc plus convaincu de cette Vérité, fi tu redis
rOLIVCI’lt à toy même. Je luis membre d’un

corps. compofc de creatures raifonnables.

. MaisXll. Un même ramon d’un animal raifonnable ejl f
jalon la nature Ufelon la raifim.] Cela ne peut pas être
autrement. puifque Mon le langage des Stoïciens, la
Nature c’efl Dieu même. Car ils ne connoifl’oient point

I de nature corrompuë ni de peché originel.
Xlll. Soir ou droit ou range] Quand nous ne fom-

mes pas naturellement vertueux , nous devons tâcher
de le devenir par l’étude ô: par le travail. Car il n’y a
rien de plus honteux’ que de tomber dans la lâcheté 8:
dans le découragement . parce que la nature ne nous
a pas été favorable. Les Jardiniers abandonnent-ils un
arbre quand il ell tortu , 8e ne tâchent-ils pas de le
redreffer par des appuys E C’en la penfc’e d’Antonin ,

.qu’nn avoit corrompue en traduilant , fiais droit flûtât
-... ....J..-rr. I-..-:- ,
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Mais fi tu te dis,)’en fuis une partie , comme
une lettre cit une partie de l’alphabet, tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur 3
tu ne prens pas à leur faire du bience plaifir

V veritable 8C folide qui relulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance, &nullcment comme t’en
fanant à toy-même.

X V. Arrive ce qui pourraà ces membres,
qui peuvent fou (frit des accidensétrangers 5 ce
qui foufl’rira le mal , s’en plaindra s’il veut:

pour moy ,pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en feray

- . peintXlV. Mairjîtl dit, fait fuis une panic tomme une
1mn a]! une partie de l’alphabet] Cette diflinûion en:
parfaitement belle. On ne peut être membre dlun
corps fans en être une pairie , mais on peut en être
une partie fans en être un membre. Un homme donc
qui ne fe regarde que comme une partie de la So-
cieré , fe confidere feul 8: comme pouvant être déta-

v ché du refle fans en faunin aucun mal , de]: même ma-
niere qu’une lettre de l’alphabet 8: qu’un nombre peu-
vent être détachez des autres lettres 8: des autres nom-

bres, 8: flibfifler feuls 8c entiers. .
Tu ne pfut: par à leur faire du bien ce plaifir uni.

au: cr [ouds qui "fait: du [nm-mm: de tout Il turfs]
J’ay tâché d’exprimertoute la force du mot :1720»;-
5r7mëç iuægm’m , qui cit merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, len-
retente la joye quils ont, 8c on ne peut pas le mieux
dre: Ccpcnglant on avoit voulu changer le taxi; se le
corriger,

. 0 6 . XVI. Comme
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point blelTé. Or il dépend de moy de ne pren-

dre as cela pour un mal. .
VI. Quoy qu’on faire 8C qu’on dire", il

faut que je lois homme de bien; comme fi
l’or , la pouïpre 8C une émeraude diroient,
Œoy qu’on ifc 8c qu’on falTe,il faut queje
fois de l’or, de lapourpre 8c une émeraude, ’
8c que je conferve toujours ma couleur.

XVII. N’efl-ce pas nôtre amefeule quilè
trouble elle-même , qui fe jette dans des crain-

L tes, 8c qui le eonfume dans les delîrs? S’ily

a quelque autre choie au monde qui mm:
l’épouventer ou l’al’fliger,t qu’elle lefa e. Il

dépend d’elle de fe’tenir toujours la maurelle,

XVI. Commfi l’or. le pour)" à une baignade di-
foimt.] Cette comparailon n’efl point outrée. Si noue
voulons, toutes les puilTances du monde n’ont pasplus
le pouvoir de nous empêcher d’être gens de bien , que
de faire que l’or ne fait de l’or . la pourpre de la pour-j
pre. &c.

XVlI. N’efi-u par n’être 410:0»be qui [a troubla elle
menin] Cette venté a dei: louvent étéétablie dans
les livres precedens: mais le confequence qu’Antonin
en rire , n’eft pas ablolument vraye. Il ne dépend
plus de nôtre aine d’être abfolument libre 8: tranquille
dans tousles accidens, depuis que le peché l’a renduë
efclave. Pour repaver fa perte, elle a befoin du l’e-
cours de la grace . avec laquelle rien ne luy cit im-
polïihle. Mais c’en ce que les Philofophes Payens n’ont
pas connu. Ils ont regardé l’aine comme une partie de
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6C de ne donner aucune prife âzrien d’étranù
ger. (hie le corpsfalïe de même, s’il peut,
8c qu’il aitl’oin de s’empêcher de fouffrir; 8c
s’il fouffre,qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye,qui s’afllige 8c qui juge feu-

le de toutes ces pallions , elle ne fera nulle-
ment: bleKéc, film ne luy permets de juger
qu’une telle choie elt’un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur , fi elle ne le rend

ellemême indigente; 6c par confequent elle
cit au- delTus du trouble 8: de toutes fortes
d’em’pêchemens , à moins qu’elle ne le trouble

8c ne s’embarralTe, elle-même.
l XVIII. Lafelicité de l’homme,c’efl: un

bon genio, ou un’bon’ ’efprit. me lais-tu
donc icy imagination P. ’Va-t’en au nom des
Dieux, vaut’en comme tu es venuë 5-je n’a):
nullement befoin de toy. Tu es venuë felon
ton ancienne coutumeçie ne m’en fâche point;
va-t’en feulement, je t’en conjure. a p .

XIX. Qielqu’un peut-i1 craindrç le chan-

’ . h gement?
XVlIl. la filicite’ de Hamme t’ai! ’un bon gerris on un

En afprit.) C’el’t à dire que la felicite de l’homme n’ell:

autre chol’e que l’on ame bien dilpolée ; 8: cela étant;
Il n y a rien à faire pourl’imagination: car l’a’niefe voit .
&Il’e connaît elle-même fans le recours de ce faux mi-
r0Ir qui altere 8e corrompt tous les objets qu’il reprc-E
fçnte. L’Apoflrophe qu’Antonin fait icy a l’imaginag’

mon, ma paroit parfaitement belle.
XlX. æclqu’un penthil’ craindra la changementr]

La plus ancienne loy du monde, c’en le changement;

i" ’97. Il gel?
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gement P Sans luy que le feroit-il dans le mon-
de? Ell-il rien de plus agreable 8C de plus fa-
milier à la nature de l’Univers?Toy-même,
pourrois- tu te baigner , s’il ne fe faifoit un
changement dans le bois; 8C te nourrir, s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui el’ç utile 8C necelTaire , le fe-

roit il fans le changement? Tu vois donc bien
qu’il en cil de même du changement qui le fi:-
ra cnftoy; il fera comme les autres, 8: auflî
necell’aire à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps (ont entraînez parla .
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils font de même nature qu’elle, 8C travaillent
avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien le temps a-t’il déja em-
porté de Chryfippes, combien de Socrates,

- com-C’ell par luy que nous vivons 8: que l’UniverslublilleJ
Il ne devroit donc y avoir. rien de fi familier pour nous.
Mais nous femmes fi injulles, qu’aprés avoir profité du
changement des autres , nous ne voulons pas qu’ils pro-
fitent du nôtre. Nous renouvellons la guerre de ces deux
freres , qui devoient regner chacun à leur tout ,&dont
lefecon
Et il n’y a rien de fi odieux.

i XX. Tous le: corps [ont emportez. par la marina unifier:
pin] Puil’que tous les corps font de même nature que
a marine univerfclle. qu’ils luy appartiennent , qu’ils
en font partie , &qu’ils rravai’lez tance tlle , comment
pourroient ils s’empêcher de luivre ion cours? lls le
tombatroient inutilement eux-mêmes.

- ’ XXl. 3e

.qui regna.voulut le maintenir par l’injullice. q
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combien d’Epié’tetes ? Que Cette peul-6ere

vienne Fur toutes fortes d’affaires 8c de gens.
I XXl.]en’ay qu’une feulcinquicm’de; c’en.

que je crains de Eure ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je tallesou de le faire au.
trement qu’elle ne peut i ou dans un autre
rem s qu’elle negle demande.

XI]. Voicy venir le moment où tu ou-s
blieras toutes choies, à: où toutes choies t’ou-

blieront. .XXllI. C’ell’ le propre de l’homme dm-

mer même ceux qui l’oEenl’ent. Et tu le fe-

ras,
XXl. 90 n’oy qu’une feuleinquiemdc, c’efl que je train:

Je flaire ce que la nature de l’homme ne veut par quejefafl’e.]

Antonin renferme dans cer article les irois conditions
necelfaires dans l’accomplil’femcnt de nos devoirs. Fai-
re ce que Dieu veut, le faire comme il le veut, 8c le
faire dans le temps qu’il le veut. Si l’une des deux det-’

nieres confluions manque , les deux autres font fans
effet; Car faire ce que Dieu veut ou dans un autre
temps ou autrement qu’il ne le veut , c’el’t faire nôtre

volonté a: non pasla lienne. N’ayons que cette feule
inquietude, comme Antonin

XXII. Voir, venir lemmrem ale tu’onblierostolne: cl»;
for; a où tout" chofiu’ouôlieronr salomon à dit com-,’
me Antonin , Non efl briomm memoria.

XXlll. C’ell le propre de [homme d’aimer mlme aux qui
raffinant] Quand nôtre Seigneur nous ordonne d’aio
mer nos-ennemis se de benir cerné quinousmandifTenr,’
cet ordre ne doi; il. me pas nous paruître dur , puis qu’un
Payen reconnaitque cela cil de la mture del’homme,
8: que cela luy cil propre. En effet , li cela neluy étoit
pas propre, 1,9 ne l’aurait pas ordonné.-

- .54 i



                                                                     

. y; Reflexiom Morale: de l’Emp.’
ras ,. fi tu te fouviens qu’ils font tes pareras;
qu’ils pechent malgré eux 8C parignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mier jour 5 fur toutes choies , qu’ils ne t’ont
point offenlé , puis qu’ils n’ont pas rendu ton
aine ire qu’elle n’étoit auparavant.

X lV. La nature de l’Univers le fende
toute la matiere univerfelle, com me d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8c un mo-
ment après elle la mêle 8c la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme, 8c en-
fuite autre chofe 3 8L tous l’es ouvrages ne [ont
faits que pour durer peu de temps. Mais coni-
me un coffre ne foufre point quand on l’allem- j

- brie,XXIV. La nature de [Univers [e- m de tout: la and
liera univerfille comme d’une cire mol h] Cela cil vray.
La nature le iert de la même matiere pour former tous
les animaux. un homme comme un cheval ; 5: c’elt»
à cet égard que Salomon a fort bien dit; E1! qua unira-

Iu caudillo . que la condition de l’ un a de l’autre a]!
gale. - Cependant cette verne a été odieul’e aux hom-

mes , 8c leur orgueil leur a perfuade’ aifement que la
Nature avoit choifi la marier: la plus puret,’dont elle

les avoit pairris. . . -Mais comme un afin ne rouf" pas quand on ’I’oflêmÀ
514.] C’ell la confequence du principe qu’il Vient de
pola, .quc la nature fait tout d’une même matiere ;
8c comme la matiere cil infenfible , elle ne foufiie non
plus quand elle le defunit , que quand elle s’aflemble:
&.CCla cil vrav pour la mariera. Mais comme c’en-
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blé , il ne foufre pas non plus quand on le
défait.

XXV. La colère efi’entierement contre la
nature, 8C il cit ailé d’en être convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8C qu’on s’en fait une habitude , elle
change tout le virage, ô: éteint &amortitfi’
bien’toute la beauté, qu’il n’en relie lus au.
cuite marque, 8c qu’elle ne revient p us. ’

XXVl . Si l’on perdtout le fentiment de le:
fautes ,pourquoy vit-on plus lon -temps?

Vll. La -

ne fent’rienî La confequenee feroit vraye; (i nous
. étions les maîtres de feparer-l’ame a: de la tirer de la

marine, comme on tire les hardes d’un coite qu’on
veut brifer , ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut met-
tre en pictes. Les Stoïciens ont voulu poulier trop loin

leur imofililire’. .XXV. La colon dl enrhument tout" le nature , a
il efi fifi d’en être convaincu, [i 1’ on prend garda] D0
cet article. qui efi parfaitement beau, on en a faitiufq
ques icy un mo’nllre, en’le joignant avec l’article fui;

ivant; Antonin prouve par une raifon tres-convain4
quante, que’la colere cil ’entierement oppofée à la na-
ture. En efiët, toutce qui en felon la nature ne fait ’

a qu’augmenter la beauté , 8c ce qui cil contre elle ne
fait que la détruire. , La confequenceeil ailée a tirer a
car comme dit Seneqne : Liquit dom amie: irato: e
mon forte de grau a: de beauté abandonne aux qui [ont
en colore. ’

XXYI. si l’on perd le [intiment de forfaqu , pont
quoy tin-on plus long romps r] Le delïein d’Antonin n’ellz’

qui? à exPliquer ce fentiment que les Sto’iciens avoient
. putier dansla doétrine de: Platon , qu’il vaut mieux

s . non-A
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XXVI l. La nature qui gou’veme tout ;
changera bien-tôt ce que tu vois , 8c de la
même matiere produira d’autres chofes, dont
cnfuitc elle en fera d’autres , 8C de celles-cy
encore d’autres, afin que le monde foit toû-
jours nouveau.

XXVll l. Quand quelqu’un peehe contre
toy , penfe d’abord aujugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand ilapeché.
Cela étant bien examiné, tu auras pitié de luy,
8c tu luy pardonneras fa faute,bien loin d’en
être furpris ou fâché.’ Car , ou tu jugeras
comme luy du bien 8c du mal, 8: de ce qui
leur reli’emble, 8C par confequcnt tu doishty
pardonner 5 ou tu en jugeras autrement ôtd’u-

- nemourir , que de vivre dans le viola du" l’ignorlnce. A
quoy le rapporte cemot de Tyrtée, Ou la 00114,01; la
mort. Mais de la maniete dont ce fage Empereur s’ex-
plique . il nous donne lien de faire encore un. meilleur
ufage de l’a maxime, a: de luy donner un feus qui en
augmente bien la beauté anôtre égard. Car c’en com-
me s’il nous difoit que la vie ne nous étant donnée que
pour faire pénitence de nos pechés.elle nous ell inutile
des que nous y fumures endurcis 8: que nous en avons.
perdu la connoillance. Cetarticle cil parfaitement beau.
On l’avoir entierement gâté.

XXVll. Afin que le monde [iris toujours natrum] Ton 3.
fou". C’cll à dire pendant qu’il plaira a Dieu del’entrete-

nir 8: de le conferver. Car Antonin ne croyoit pas le

monde éternel. ’XXVlIl. Car . au tu n’aura: anima [une du bien au t
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ne menine plus faine, 8C par cette raifon tu
dois foufrir avec douceur toutes les fautes d’un
homme ni ne les commet que par erreur.

XXIÂ. Il ne faut pas tant penfer aux cho-
fes qui nous manquent, qu’à celles que nous
avons; 8c parmi ces dernieres il Faut choifir les

lus agi-tables, s’en reprefenter bien toute la
Ëeauté . St le dire (cuvent à foy-même,avec
miel empreflèmenr defirerois-ie ces choies, fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
.doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout
nôtre plaifir . nous ne nous accoutumions à
les ellimer fi fort, que nous ne puifiîons les
perdre fans trouble.

XXX. Sois»

nés-folide. Si m juges du bien 6: du mal comme ce;
luy qui t’a fait injure , tu es injufic de haïr un homà
me , qui de ton propre aveu a cherché à le procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement , 8c que tu con-
noîiTes qu’il le trompe , tu es cruel de luy faire un tri-
me de l’on aveuglement . 8: de ne pas [muffin une
erreur où il en tombé malgré luy. Il faut Te fauvenir
qu’AnrOnin ne parle que des injures particulieres , qu’il
ne faut pas confondre avec celles que la jullicc a in:

terêr de punir. »XXIX. Il ne faut par un: penfir aux tbofu qui nous
manquent, qulà «Un que nous avant] Cette maxime
en d’une ires-grande beauté, a: elle pourroit être une
fource de bonheur pour les hommes: car ils font prel’a
que tom comme les enfans , qui ayant cinquante joüets
devant eux , crient 8: pleurent pour un feulqu’onleu:
empatte . 6c calTent enfin les quaranteneut qui leur

l refit!!!» 8K dont ils pourroient encore [e divertir.
XXX. Soi:-
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XXX. Sois renfermé 8C bien ramifié cri

toy-même :- car nôtre ame cil: d’une nature
qu’elle le fuffit à cllbmême en vivantjuflo-
ment 5 8c c’eil dans fajufiice qu’elle trouve [on

repos 8C (a paix. »
XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes

pallions 8C tes mouvemens , donne au temps
pielent des bornes fort étroites, connois bien
ce qui arrive 6c ce qui arrive aux autres; fe-
pare 8: divife’ tous les fujets en ce qu’ils ont de
materiel ô: de formel. Penfe à la derniere heu-e
à? 8c laiiTe.1es fautes qu’on fait, où on les

t. «XXXII. Il Faut écouter aVec attention ce
qu’on dit, 8c penetrer jusqu’au fond leschofes’

qui arrivent 8C leur caufe. ’
XXXIII. Ombtoy de fimplicité 8C de mo-

deflic,

XXX.» Soi: ratinai à bien ramafle’ m toy nahua] Les
Stoïciens , à l’exemple des Platoniciens. confideroicnt
l’aine recueillie a: ramalïéenen elle-même. tomme un ’
corps que (a rondeur égale 6: parfaite empêche de don;
net prife à rien d’étmnger. Tout ne fait que glifler fur;
elle. On peut voir ce qui cit remarqué fur le chapitre.

nm. du Livre vm. . .XXXI. Donne au un: 1 pafs»: du hyperfin brutal
C’efl ce qui-lance a (i ien dit , spam huai [peut la)»,

au: "fieu. * .. ’ .Et tu]: le: [d’un qu’onfait où on lufhit.]’ Ce preCepte

incluroit admirable: Qu’on s’épargueroit de chagrins
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deltie , 8c n’aye que de l’indifl’erence pour tout

ce qui n’ei’t ni vice ni vertu. Aime les-horn-
mes, 8l t’accoutume à fuivre Dieu : car , com-
me l’a dit un grand Poëte, toutes chofes (ont

ouvernées, par une Loyv-éternelle &invaria-
le. Œe fi les élemens (ont eux-mêmes les

Dieux, cette Loy cit toûjours certaine, &il
n’y a refque rien qui en fait exempt. -

. X XIV. SUR LA MORT. Si le monde
n’eit qu’un concours fortuit d’atomes, la mon;
n’ei’c qu’une diffi ation ,un dérangement; 8c

» s’il cit compofé ’unc matiere fimple 8C unie,

elle cit ou un changement ouune extinction.
XXXV. Sun LA DOULEUR. Si elle cit

infupportable , elle donne la mort 5 8c fi elle ne
donncl

"XXXlIl. Et hument àficivn Diana] Philon allure
que ce precepte de fuivre Dieu cil de Moire. D’autres
l’attribuent à Pythagore , 6c on pretend qu’Homere y

a fait allufion dans ces vers , ’
.--.-. un: l’a-zut: 547v: 31070.

Marcha!" le: tracs: de Dieu.
au. files! me»: [ont auxamémulu Divan] C’en pouf

dire , ne s’il n’y a d’autre Dieu que le huard 6c le mê-

hnge ortuit des atomes. r r ’Cam loy a]! toujours termina] Cela cit inconteflable.’
Car alors ce mélange fartait cit luy-même cette Loy
éternelle qui ne peut iamais changer. ’

XXXlV. Et s’il a]? campofl d’une mariera [impie (9’
finie] .On peut voir la remarque fur l’article 1v. du

1v., vr. , .XXXV. si du qïnfufipornblc, alla doum la mon.)
92 sesieansuus sa tu! à le ËS’ËSÊE Hume

’ 9035
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donne pas la mort , elle cit fupportable. L’aime
cependant conferve toute la tranquillité par
le moyen de fou abfiracïtion , 8C le maintient en
bon état. (hie les parties donc quifont acca-
blées de douleur,s’en plaignent fi elles peu-
vent.

XXXVI. Sun LA Gnome. Examine bien
les penfées d’un ambitieux ice qu’elles font,

’ ce qu’elles recherchent 8: cequ’ellesfuyent;
8C fais cette reflexion, que’comme quand la
mer jette des monceaux de fable les uns fur les
autres ,les derniers cachent les premiers 3 ilen
cil de même de lavie de l’ambitieux 3 fes’prey
miers fuccés font bientôt cachez 8: enfevelis
fous les derniers.

XXXVII.
douleur nous livre un rude combat . ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en fervoient pas moins que les Stoïciens : car
ils difoient de même : 8314 douleur a]! grands, «Il: cf!
tourte; c7 [t elle cf! longue, au: c]? legs". Le malheur
en . que cette verite’ s’évanoüit 8: nous e’chape dansles

occafions où nous aurions le plus befoin de ion fecours;
8: pour ne parler que de moy- même, je n’ay jamais
trouvé de longue douleur qui ne fût grande , ni de
grande qui , quelque courte qu’elle fût , ne fût fort
longue. Mais les ventés ne dependent point de nôtre
courage ou de nôtre lâcheté.

XXXVl. 944: comme quand la mrrjme des manteaux
’ defalzle la umfur barmen] On ne peut rien voir de plus

noble que cette comparaiion des fuccés des ambitieux
avec des monceaux de fable que la mer entalïe les uns
fin la)! mien-e s R7 Annr la: nrnmÎArc frai-if nnfinrnmnns-
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XXXV Il. Guy efi pris de Platon. Penièz-

vous que celuy qui a l’aime grande 8C noble,
qui le reprefente l’etemité , 8c quia le monde
entier devant les yeux; penlèz-vous,dis-je,

u’il regarde la vie comme une choie fort con-
derable? Non fans doute. Et la mort luy

paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout,
X XXVJ Il. Voici un excellent mot d’An.

tiflhene: Faire du bien, 8C entendre dire du
mal de’foy patiemment , c’ei’t une vertu de

oy.
XXXlX. C’efi: une honte que nôtre efprit

ait la force de compofer nôtre virage comme
il

. XXXVII. Cecy et? de Platon. Pmfiz-vuu que «lui
(qui a tu»: noble a grande] Antonin en niant faifoit

es recueils de tout CC qu’il trouvoit proprei l’on ufage,
felon le but qu’il s’étoitpropol’é. L’endroit qu’il cite de

Platon, cit pris du vr. livre de la Republique pag.486i
de l’édition de Henry Ellienne.

XXXVIII. Voicy un excellent nm lluiflbueJ Plu;
targue l’attribue a Alexandre. S’il efi de le], ildevroit
luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur que la

conquête des Indes. ’XXXIX. C’efl une hem: que "être eflrit lit la [une
de compofer nôtre wijage.] Que cette penfée en belle 8c

. folide ! Dans le: mouvemenswles plus terribles 8: dans
les-pallions les plus violentes nôtre efprit a tous les
jours la force de comparer nôtre viiage, 8: d’y peindre
la tranquillité , lors qu’il cil luy-même plein de «trou-
ble. D’où vient donc qu’il ne fait pas air-dedans ce
qu’il fait air-dehors, ô: que ne garde-Ml pour luy ce

u’il nous prête ? Saint Auguilin dans le 1x. chapitre
u un. livre de gag gonfanons recherche avec guis

0
à.
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il luy plaît , 8C qu’il ne puifl’e le compoferluy-
même. ’

XL.. Ne te metspoint en "le" centrales oïdi-
res , car elles ne r’enleucicntpar’nt.

XLI. Donne de la joye aux Dieu (9’ à nous.

XL l I.
d’où vient que nôtre efprit a li peu de pouvoir furiuy-
même , 8: qu’il en a un fi abiolu iur le corps : a: il
trouve que c’en: le defaut de fa volonté. Il veut forte-
ment rout ce qu’il le commande au corps. &ne veut

«qu’à demi ce qu’il le commande à luy-même. erette
rebellion afl’reufe qu’il trouve en luy, vient de ce qu’il
veut ne peut pas; c’efil’efi’et de fa volonté qui cit lel:
fée. 8c qui le partage en le déchirant.

XL. Ne te mm pu en calen une" les (faire: , en
elles ne s’en fluaient "Maïa C’en: un pailage tiré du
Bellerophon d’Euripide. lutarque le rapporte dans
fou traité de la Tranquillité. En voicy la traduflion.
Il ne je»: p4: [e fâcher contre les affins , Mr elles ne
s’en ferment peint du tout. lit celuy-là [and e]! heureux

ni fait s’accommoder à tous Ier acide»: qui lui arrivent.
ln’y a rien de plus ordinaire aux hommes que de le

mettre ainii en colere contre les accidens. Epiétete
pourroit bien en avoir trouvé la raifon . il dit que e’efl
une méchante habitude que l’on a fuecée avec le lait
a: pril’e des nourriiTes. quilors que les enfans ont heurté
contre une pierre, frapent la pierre jui’ques à ce qu’ils

ayent celle de pleurer. IXLI. Dorme de le influx Dieux a à un] C’en:
encore un vers de quel ne Poète. Il remble que c’en:
un pcre qui parle à ion la ,8: Antonin en fait uneheu-
reufe application ; .car c’en l’aine qui tient le- même
langage , 8: qui dit au corps ,’ [donne par tes bonnes
actions de la joye à Dieu ë; ème], (Étage [apientiefili

I...A’n. ..- n...-
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XLIl. La me des [hommes e’fl toutim le

momon d’un champ 5 pendant qu’on morflons
les épia quifint murs , les autre: "ramifient. ,.

XLlll. Si les Dieux n’ont fiait: ni de spray ni
de me: enfeu: ,’ cela même ne [e fait pas fonts

rfifim -XLIV. L’honnltet! Ü Injuflioefint pour.
un; .5 elles embatront toéjourspour-moy.

XLV.
’ XLH. il vie des nommer comme la unifier J’ai

ashram] C’eft encore un paiTage d’Euripide. Amphia-l
raus dit ces vers a Hypfi per , extrêmement affligée d’a-’
voir perdu ion fils Archimorus , qui étoit mort fore
jehne. Et cette comparaifon des hommes avec les épies A
tell fort belle. Comme ceux-cy croiiient pour être morf-
fonnez, les hommes maillent tout de même pour mou-

v tir, Et Epiâete dit fort bien ,que comme un épi pren-
droit pour une malediâion de n’être pas moifonne’,ce
feroit de même pour l’homme une malediâion que de
demeurer toujours en vie.

XLIH. Si le: Dieux n’ont fiai: ni de moy nid! me: en;
fana] C’ei’i un mirage du quelque Poêle tragique, où
un pere malheureux difoxt avec une relianation entiere -
aux volontés de Dieu , que fi Dieu l’avoir abandonné
luy 8: les enfans ,il étoit perfuadé qu’il avoit ras tairons
pour le faire , 8: que cet oubli de Dieu n’était qu’un
efet de fa juilice . 8: une marque même de fa bonté.

XLIV. L’honnltete’ a la inflire [ont pourrnoy.] C’en
un vers des Acharnenles-d’Arii’tophane . où ce Po’e’te

dit aux Atheniens . que Creon [rafle tous [si efforts pour
[enneiger de mey a pour me perdre , l’honnémi (9’ la
jufiiœ flint pour may, elles combattront reûjorers pour me:
interétx. Et Antonin avoit marqué ce paillage comme
un mot tres utile, &qui pouvoit être dans la vie d’un
orage tres-frequent. En effet . quelle confolation n’efl-j

Tome Il. P, - ce
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-

mententgôc ne te laiiTe point toucher àlcuu

cris. ’- ’ XLVI.
ce point dans tous les accidens fâcheux ui nous nui-e
vent. de pouvoir dire . l’hannémé a. a jufliu fin:
pour voy , ce. LA beauté de ce mot avoit été recon.
nué avant Antonin z Ciceron l’applique heureurement
dans les Lettres à Atticus , Liv. vr. Epill. r. 8e Liv.
un. Epifi. 8. ’
-- XLV. Ne 14mm: point avec aux qui lamentent]
On reprochoit aux Stoïciens qu’ils fanoient une million
vicieui’e de la compallion . 8: on ne leur pardonnoit
point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je me
fouviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui die
que de hmm du cœur du homme: la ramifie», de]? ôter
tu and: du temples. Mais ce reproche ulon faifoit
aux Stoïciens n’a pas tant de folidiré que e vrai-fem-
blance. Ces Philofophcs étoient trop rages pour pre-
trendre étouffer dans les hommes un fentiment fi natu-
rel . 8: qui répand fur les miferes de cette vie un bau.
me fi faluiaïre 8: fi precieux; leur defiein émit de le
retenir dans les bornes ; ils vouloient nous empêcher
de nous tr0ubler fur de logeres ou de huiles apparen-
ces de mal , 8: de borner à l’attendiiflement leul les
fecours eficdifs que nous devons aux miferables. En
effet, combien y a-t-il de gens qui croyent qu’en ou-
vrant leur cœur aux mileres de leur prochain cela (uf-
fit, quoy quiils tiennent la main dans leur fein, com-
me parle l’écriture P Ce n’en donc pas la compafiîon
que les Stoïciem, condamnoient , mais la compaflîon
entrée, inutile a: infruâueufe. Quand il nous en or...
donné dans faim Paul de pleurer avec ceuxkqui pleu-
rent * flue tu»: flambas , Dieu ne nous demande pas
quelques larmes fieriles ; Car , comme flint Jerôme

l
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XLVI . Cttyefl "une de P140». Jerépon.

naérois a cet homme-là avec mifon: Vous vous
trompez fans doute, monoami’, fi vous peniez
qu’un homme de quelque vertudoive plûtôt
:envifager le danger ui lemenace, u’cxami-
net fi ce qu’il fait e jullze ou injul e, 8C fi

e’clt l’aftion d’un homme du bien ou d’un

méchant. ’XL V’Il. Dam le Mime endroit. Car c’elt
une verité confl ante: hommes Atbeniens , ce-
luy qui oit dans un poile qu’il a choifi luy-
même , comme le jugeant le plus honnête , ou
qui l’a regû de (on General , doit le garder jur-

qu’à

T: fort bien dit , Un» flanc fieu, a nibil, en» Mm;
fleuri confira , [ubfannationis , un pictais , indiriunii
off. Plan" avec celuy qui pleure , a au luy par damier
le: [nous qui 40012:7" de nous ; c’rfi une moquerie, et
un par une daim de pied. Et il (mite : 0’th plan"?
pie-fente»; avec [on produis: , que de tarir fil Infini.
En un mot les Stoïciens exigeoient de nous la même
’cbofe que S. Jean , lors qu’il nons dit: ’ N’aimam par

de la langue, mai: par nous œuvre: a dans la mm.
Ils vouloient que nous fifiîons fans douleur toutes les
œuvres de mifericorde; à: par là bien loin de faire les
hommes femblables aux bêtes ieroces. ils vouloient au
contraire les faire atteindre à la peifeâion de Dieu, a:
les élever à ce haut point de fageile qui met l’ame and
rdefl’us de toute forte de douleur il: de trouble.

XLVI. Guy e]! menu de Platon] Cet article 8: le
inivant font pris de l’Apologie de Socrate, vert le ml-

.lieu ,’ page .18. . -- R g XLVlll. Dlw * t Jean 3. 18. i » -
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u’à la fin ,quelque dangerqui le menace, 8c

r oufrirla mort, 8c toutce qu’on peut imagi-
ner de plus terrible, plûtôt que de commet-
tre une lâcheté. I

XLVIII. Du Mm. Mais , mon cher Cal-
licles, prenez-y bien garde,le veritable bien 8c
la veritabie vertu neconfifientpasà ie confer-
Ver foy- même. Car un homme veritablcmçm:
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps, ni être attaché à la vie: mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8C
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

fem-

XLVIll. Du même, mi; mon dur Callirkr,prenez.
Nm garda] Ce panage efttire de l’excellent traité de
Gorgias pag. tu. où Socrate établit le feul veritable
triage de la Rhetorique , 8: teinte folidement Callicles
qui pretendoit relever cet art par deflus tous les autres,
parce qu’il donne le moyen de (arriver par ion éloquen-
ce fes citoyens , 8: de fe rainer foy-même. Socrate
répond que cet avantage n’eil pas il confiderable qu’il
peule; car outre qu’il cit commun à des Arts mécha-
niquea , dont On ne fait aucun cas . il cit certain que
la vertu ne confine pas à procurer le falut aux homme:
8: a foy même , puifqu’on le fait fouvent par des
moyen: tres- injulles. 8: par confe’quent tres-oppofez
à la veritable vertu, D’ailleurs la vie n’en pas un fi
grand bien . qu’il faille fi fort eflimet ce qui nous la
conferve. Qu’en-ce donc qui merite nôtre eflime, a:
qui doit faire toute nôtre occupation? La juflice , qui
confine a bien vivre en obiervant lesloix , 81 en les fai-
fant obierver aux autres. Ce pailage cil parfaitement
beau; mais tout le traité cit admirable, 8: rien ne mec,
rite davantage d’être lû.

V! [V 1)
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femmes ont dans la bouche, que un! ne peut
éviter fia deflinëe , il: doit feulement s’appliquer"

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre ,en le conformant aux Loix de fon pays.

XLIX. Il Faut contempler le cours des A-
fires comme fi nous marchions avec eux,8c
confiderer fouvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent 8: emportent les
ordures-de cette vie terreilcre.
i L. Voicy une excellente reflexion dePla-

ton, qui dit en parlant de l’homme: Ilfaut
regarder commed’un lieu élevé toutesleschlow

ce

XLIX. li fiaNouimphr le «un la; 411m «nm fi
nous marchions un: ont] Antonin ne nous propofe
as icy la (impie contemplation des alites. comme il
eciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpeéïade
pour le plaifir. Il nous exhorte a une contemplation
accompagnée de relierions, qui nous portent à imi-
ter ces êtres lumineux . qui toujours conflans dans leur
poiles , [hile maman: in araine , 8: fans jamais s’éga-
rer, obeïiient à leur Cteateur, 8: (amblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imiter.
ce: endroit cit parfaitement beau; 8: s’il n’en pas de
Platon , il en de ion cataé’tere 8: de (on fiyle.

Car ces [brut de parafées purgent a emporte»; le: "du;
tu de un: trienrnfire. l C’en le propre de nos pen-
fêes de nous rendre fem lables à leurs objets, Cela cit

admirable. l p v v iL. Voicy une excellente "flexion Je Platon qui dit en
parlant de I’lmrmn il fait: regarder comme d’un lias-
:lrvé.) Jenny encore pû trouver cet endroit dans

P 3. Platon;
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fes terrcflres 5, les troupeaux, les armées, la
campagnes, les nôces, les divorces, les unif-
fanccs,lcs morts , le tumulte qui fe fait dans
les Tribunaux ,les deferts, les nations barba- a
res, les têtes ,les deuils , les aflcmblées, toute
cette Confuiîon,en un mot tout cet Univers.
compoié 8c orné de qualités contraires,

Li- En teflechiiiânt fur les. choies paii’écs
8c fur tant de divers changemens de règnes,
on peut facilement connoître l’avenir. Car
ce qui fera, reficmblera a ce qui a été, 8c il»
n’eft pas en (on pouvoir de s’éloigner desre-
gles de ce quieil prefentement. D’oùil reful.»

te1

- Platon. Il cil vray que je ne l’ay pas cherché avec la (
dernietcexaetituie ,il faudroit le lire entier; Ce Philo-
iophe a voulu dire que pour bien connoître le monde
il faut âtre élevé alu-demis de luy 5’ car en le contem-

tant ainii de haut en bas, ce en le voyant dans toutes
on étendue , on voirclairement que toutesles contra-

rictés qui luy arrivent 8: qui le compofent,conft1tuënl’
f on etlËnce 8: perfectionnent fa beauté. t

’ LI. Car ce qui [en refendaient à a qui a site , (a!
il n’efi par en [on poum" de s’éloigner de: "glu de ce.
qui efl pnfmtrmenr.] Ce qui cil , cit neceflairement
la iemence de ce ut fera. Et c’ei’t fut cela que Sala.
mon a dit dans l’ celefiaile: * glui! et! quad fun! o
jam quad faluner» ell. 9.1413 cl! quad jam»: e et
ipfitm quodifiteiendum , nihil [rab [de navrer». Net ml-
ln quifipmm dite", me [au "un: efl’, jam emm pre-u.
ce n in llôlllif, que [aman ante un. Qjefiwe que
4 été r C’efl ce qui fera. Qu’en-u qui a e’n’ fait r
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te’qu’il cit égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou pen-
dant dix mille : car que verra-t-ildavantage?

L11. Ce qui eli de la terre,retournero à la
terre; (9” ce qui efl du Ciel , retournera au Ciel.

V Car la mon n’eil; qu’une diilblution des liens
qui aEcmblrnt les atomes, ou qu’une difper-
fion des principes exempts de toute alteration
ou corruption.

Lili. Nous cherchons toutes fortes de
viandes 8C de breuvages , 8c. nous exerçons

tout:
lrfohil Et performe ne peut dire, voicy une ebofe nouvel-
le; car elle a été un? dans Injmlu qui nous ont pendez.-
Et damna autre endroit: i (515m1 faim» :110pr-
mmr, que formolant jam fluant, a! Dm influant
quad abiir. Ca qui a hl fait , fait ce qui füfiflo. Co
quifmt , a?" qui! été , a Dieu renouvelle le: :1»nt

il...
Lli. Ce qui or? de la rem , retournera à le rural

Ce font des vers d’Eutim’de , dans fa piece intitulée
Chryiippe. Voicy le tuilage tout entier. Ca que (fine
ne" retourne m une, cr ce qui efl d’une femmes-thune
cr «un. retourna au Ciel. Car rien ne peut , mon en fi
foyer-an: chaque ehofo paroit [am une autre forme. Ç’efl:
ce que Salomon avoit dit dans l’Ecclefiafie: 1 ludique
plairai! terrant quad prix: fiant , [pâtiras me»: d
Dealer; qui prima devient. A l

Lili. Nour chercheur tout" fortes de marida: en de”
ImvagnJ Ce [ont encore des vers d’Eur-ipide qui le.
macquoit de certaines gents , comme nous en vpyona
aujourd’huny’ , qui font fi attachez à la Vie , qulils ne
fougent qu’aux moyens de la conferver . .8: qui pour
cet efi’et ont des foins exceifilsxô: iupctfiitieux de leur.

’ 4. mangerv» *.’ Eccl. a. t5. î n. 9.
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toute l’admire des plus habiles cuifinics pour
nous empêcher de mourir 8c de paiTCrla bar-
que Fatale. Mais quand le vent Iouflc 8C que -
Dieu nous appelle,il-I faut partir,& ilne fart
de rien de deplorer là mifere. *

LI V. Qiclqu’lm cil plus adroit que toy à la
lutte: mais il-n’cit ni plus civil ni lus modeitc,
.ni mieux repavé à toutes fortes ’accidcns ,ni
plus indu gent pour les fautes de fou prochain.

L V. Tout ce qui fe fait parla raifon com-
mune aux Dieux 8C aux hommes,ne penté-
itrc mauvais i car par tout où (a trouve l’utilité?

p .   I quiranger à de leur boire. Mais-ils ont-beau faire,quanî
l’heure forme il faut marcher. Antonin avoit marqué
ce pilTage pour s’empêcher de tomber dans ce défaut
qui deshonore l’homme. Quand la vie. feroità vendre.
un homme vertueux ne lacheteloii pas par des foins fi
ferviles, a: fi bas. Quel foin auner-on de ion une. fi
On cil-fi occupéde fou corps?

LIV. Quelqu’un efi plus adroit que toy à la hlm;
lui! il n’efl ni plus civil , ni plu: mOdifll.] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous voir furpaITcr parles autres en des choies ou vai-
nes . ou qui ne dépendent point de nous. Un aux":x
alpins fort que moy.,plus élo Ben! .plus favant. Que
m’importe ,’ pourvû qu’il ne oit ni plus vertueux ni

plus lune ? V ’LV. Tout ce qui fallait par la hmm commun aux ’
Dieux 0 aux homme: ne peut. être mauvais.] Car la
raifon univerfelle , c’en-à dire Dieu». ne PCÜÎ 1mm:
rien faire de contraire à fa nature , ô: par coniequen:
tout ce qu’elle fait ne peut être que n’es-utile a: ne!»
bon.

LviI. Ne

e u

Au -.u-w..-..-...«--.-...--.-.* , --..A..
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. Marc Jntonin. Liv. VIL 69
qui refulte necefiairement d’une aEtion quife
perfeâionne felon fa nature , il cil impoflîble
d’y: trouver en même temps dudomma e8C.
du préjudice 3 on ne fautoit même le oupg

gonner.- t *« LV1. En tous temps, en tous lieux-i1 dé-’
pend de toy de raccommoder pieufement à
tout ce qui -t’arrive,de vivre iui’tement avec
tes contemporains, d’oblerver 8c de tenir fi
bien en bride ton imagination , qu’elle ne te,
goive êtn’approuve rien que tu n’ayes bien

, com pris. . »
LV115 Ne tîamufe point à confiderer ce

que font les autres , mais regarde direétement
ou la Nature te nicne;la Nature» univerfelle
par les accrdens qu’elle t’envoye , 8c ta Nature
particuliere pgr les aétions qu’elle demande de
toy. Car il faut que chacun agifle conformé-
ment aux conditions fous lchuclles il cil: né.
Or toutes les autres crcatures (ont nées pour

i Il lesLVlI. NI fumure point à enfuira a quant les ne
un.) Nous famines riez pour agir . 8! non P35 Pour
examiner les actions d’autrui. Le feu] but donc où
nous devonsreiidre c’efi de faire approuver a nôtre n11
turc particulier: tout ce que fait la nature univerfelle,
ô: à la nature univerfelle tout ce que fait nôtre nature.
particuliere. Or l’ame ne fauroit remplir ces deux de.
vairs fi elle ne conferve fa fuperiorité furle corps. fi,
elle-n’agit cdnformément à ion origine., Toutcet article
en admirablement beau , 8c Antonin yfuit parfaitement,

(es F ’ . ghi pinupes Lvm. Cm5
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les raifqnuables, comme dans tous les autres
fuiets, les moins parfaits [ont créez pour les,
plus parfaits 3 8c les cruturesraifonuables font
nées les unes pour les autres. Laprerniere 8c
la principale condition de l’hommc,c’efl: donc
de tenir à la focieté. La feconde, c’cfi de
ne pas fuccomber tous [es anisé-lions charnel-
les. C’ei’t le propre de l’intelligence raifonna-
ble de fe renfermer en elle-même, 8c de n’é--
fie jamais foumife aux mouvemens des feus 8:
des appetits ,car ils [ont brutaux les. uns 8C les
autres , 8c l’ame veut confèrver fa fuperiorité ,,
8C n’être jamais réduite àpleur obeïr. Cela

L cit jufie, puifque toutes ces choies ne font fai-
tes que pour la iervir. La troiiiéme tondit
rion,c’e& de s’empêcher de tomberôtd’étre»

féduit. Celuy qui remplit bien toutes. ces».
trois conditions, n’a qu’à aller (on chemin;
Il a tout ce qui luy cit propre.
’ LV111. Commefic’étoit aujourd’huy nô-

tre dernier jour , ô: que nôtre vie n’eut dû:
être

ï LVlll. Comme fi c’était aujourd’bny "il" dernier
faim] Le verirable feus de ce paflage cil plus enve-
loppe que l’on n’a crû. Antonin veut dire guet-om-
me fi la mort venoit aujourd’huv à nous , il n y au»
toit rien que nous ne vouluiïions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le
parié , nous devrions nous mettre de bonne-heure en
on ha! R! R!.H.h:h la m4..- .m -AGIO ÂÀnIn-nne manu.
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être prolongéeque iufqu’au temps preiënt’, il.

faut vivre conformément à la nature tout le"
temps qui nous cit donné, par deiïus.

LlX. Il ne faut aimer que Ce qui nous arri-
ve, 85 qui nous a été deitiné: car qu’y. 31-51

de plus convenaka
LX.. Dans chaque accident il faut fe remet-

tre devant lesyeux ceux à quilarnême cho-
ie cil. arrivée , a: qui en ont été fachcz 8C
furpris,& qui s’en [ont plaints..0ù fout: pre-
fentement tous ces gens-là? Nulle part. Veux.
tu dune leur reflèmbler Plaine plutôt tous ces
mouvemene étrangers , laine-les aux fujets

I aflint Paul nous dit: * Itav’ vos "Minute 115: indu
quid?!» cf: parrain , vivrait: un»: Dm , in Chrifiajrju
Examine ne! tu. De même Confident. 1mm comme mon:
a perlé, c7 viveur à Dira en]: su s CHIXS r m’as
Seigneur.

LlX. Il in fan: aimer que ce qui nous arrima] Car ce
qui nous arrive c’efi ce que Dieu veut. Or ce que Dieu
v eut cil fans doute meilleur en. toutfens que «te-que nous
doulons. .

LX. pas sir ne andain] Il ne nous arrive sien
ni ne (oit arrivé a d’autres. Ils en ont murmuré ilss’en

ont plaints. De quoy leur ont fervi leurs plaintes, 8:
leurs murmures P Au lieu donc de les imiter, faifonsdc
chaque accident, la marier: de nôtre afiion. Il n’im-
porte à-quoy nous nous occupions . pourvû que nous
faflions bien; Les malheurs , 8: les faufilances (ont les
amans dont Dieu nous tient compte le plus volontiers
quand nous n’y avons pas fuccombét’ r . ,

. P 6 LXl. 13:5fRom.vr.rr. . t
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les donnent 8: qui les [entent , ô: applique- toy
tout entier à apprendre comme il faut fe fervir
des accidens qui t’arrivent. Car par ce moyen
tu en feras un bon ufage , 8c ils ferviront de
maticre à exercer ta vertu. PoiTede-toy feu-
lement, n’aye en veuë que de’bien faire ce ’
quem fais ,ôt fouviens-toy que la matiere de
tes actions ei’t indifierente. ’

. LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une fource de biens quijallira toujours, fi
tu creufes toujours.

LX l I. ll faut avoir une contenance affinée,-
8c fe tenir ferme quand on marche 8C quand
on cit aflis. L’efprit doit donner à tout le ’
corps la même grace 8c la même bienfeance

qu’il

LXI. Regard: bien ait-dedans de toy . iI’y a une finira de
Hum] Que cela en bien penfé à: bien dit t? Il y a en nous
une foute: de bien qui jallira toujours . fi nous travail-
lonsltoûjours à l’entretenir par nos’bonnes œuvres. Mais

. pour peu que nous cefiions , elle fe bouche. &ne coule
lus. C’eil comme lissas-Canin nous dit dans faim:

îean , ’ que l’eau qu’il nous donne , delta-dire fa grace,
devient en nous une fontaine d’eau vive qui jaîlit jus-
ques dans la vie éternelle. v

LXlI. Il faut avoir un: contenance rififi: , 0 fi te-
’nirfemn] La contenance, la démarche, le port font
ordinairement des indices affûtées des mœurs. Anima
canaris , a riflas [curium , 0’ ingreflur baminit muns-
au»: de illo. comme dit l’Auteur de l’Ecclefiafiique.

Le precepte d’Antanin en: donc fort neceiiaire , in: tout

à la Cour. ’ - I I Vil? c-I-i

.-; V..8;.*

w’wu
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acau-

I fans y fuceomber. Aufli flint Paul

Mm zanni». Liv. VII. à;
qu’il donne au vifage en le cothpofant 5 mais
il faut éviter l’affectation plusfque toutes choa-
(es..

LXIII. Nôtre vie reflemblc bïen plus à
l’exercice de la luire, qui: celuy de la danfezr
car elle apprend à le tenir toujours ferme&à
être bien preparé à tout ce qui arrive , 8C
qu’on n’avait pas prévû. .

LX 1V. Penfe louvent en toy- même qui
l’ont ceux dont tu veux être loüe’ &ellimé,

» 5C quel cil leur efprit. Caren peneuant ainl’p
dans

’ LXlll. Nôtre vin rrjfimôl: bien plus A l’exercice le Il
la": qu’à celuy de Il huila] Celuy qui danfc cil non
feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire , mais
il fait encore tout ce que doivent faire Ceux qui dan-
fent avec luy :* Au lieu que celuy qui lune . n’apporte
d’autre prcparation que (on courage. la force, 8c fou
adreile , qui luy fournîllcnt fur le champ les moyens,
ou d’éluder les coups de foncnnemi ou de lesfoûtcnir

ÆelIe nôtre vie une
lutte: *l Nom avant. dit il . à 11mn sont" la: principau-

rl: a le: puiffanru. I "LXlV. Pan]: [auvent en toyemlm: ai finit aux dom
tu une: du: Iaüe’ a eflime’ , a quel fifi!!!" eflrü. Il
n’y a point d’homme qui ne voulût de tout fou cœur.
connaître le veritable prix de chaque choie, 8c qui le
eonnoiflant ne fût porté naturellement à avoir pour
elle toute l’clli-mc qui luy cil dûë. Quand il ne le
fait pas. cela vient de ce qu’il cil privé de cette coit-
noiflanee malgré luy. C’ell en luy une privntion de
difcernement, 8c non une injullice. PourquOy donc
rechercher les (alliages qui] n’ell pas en fort pouvoirde

,- 7. BONSv 9 EphelÎ,6, a:
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dans les fourme de leurs jugemens &deleursn
mitions , tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, 8C tu ne t’ofienieras point des fautes
Êu’ils commettront coutre toy,.puis qu’elles

tout: toutes involontaires.
LXV . Platon dit fort bien qu’uneame quir

cit privée de la VCl’iIé, lieil: malgré elle. Un

eut donc dire la même choie d’uneame qui
cil; privée de la iufiice,.dc la temperance ,de
la patience,& e toutes les autres vertus. Il
cil: tres nccelïaire de le fouvenir toujours de
celazcar tu en feras plus doux 8c plusindulr

LXVI..
nous donner , à: pourquoy luy lavoir mauvais gré de [on -

gent pour tous les hommes.-

mépris qui fait. qu’un mépris involontaire, «Se-qui par.
eunlequent doit bien mains nous mettre en celer: que
nous fait: pi ie’ à

LXV. Platon di: [on bien quina: «me. qui 013 privée du
la truité. l’afl me! ré du] C’eil Ce que Platonéublit’

prelique dans tous ouvrages; 8: ce principe efi ces.
vrai. Il n’y a point dhamme ignorantes; méchant
qui ne le loir malgré luy. Elclaves du peché &c entrai-
ne: parle malheureux penchant de nôtre cœur nous.
filions le mal que nous ne voudrions pas , a: ne faiv
fun; pas le bien que nous voudrions, comme dit faim
Paul, qui par cette même raifort appelle ceux qui ne le
lori nettçnt pas aux laintes paroles de] z sos- C a ne r,
du ignorera, v des.fuperbu , 8: qui exhorte Timothée
à être don, en. reprenant (en: qui refilbent à la vetiv
table doâtinc, par ce que Dieu peut les-rappellera res
gent-rince en leur failant connaître la imité. Cana mos-
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LXVI. Dans routes les douleurs aye tou-

îours cette reflexion toute prête , qu’elles:
n’ont rien de honteux , &qu’il ne dépend par

d- elles decorromprc ton amc ni comme rai-
fonnable , ni-comme fociable. Et dans les pl nec
violentes de toutes ces attgtques appelle à ton-
fecours ce mot d’Epicurc , qu’elles ne font ni
infupportables, ni éternelles, fi tu penfes aux.

f bornes étroites de touteschofes,&quetun’y
ajoutes pas tes opinions. Enfin fouviensqoy
que. nous fentons louvent en nous des choies.
bien approchant de la douleur ,. 8: quipous,
fâchent, fans que nous y fafiîonS’grande at.
tention ;.comme par exemple l’envie de dora
mir quand il faut veiller ile grand chaud 5 les
dégoûts. Toutes les fois-donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne man- .
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

- LXVII.e LXVI. Enfin firmicm-toy que mu: fimnnsfinomt et
ne»: des chah: bienvappracbenr de la doum] Une mat.
quercertaine que rupinion feule fait il douleur, ou au-
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’en que nom fen-
tons foutent des chofes qui’nous paroitmient infuportaa
blet, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le (ont:
mais parce qu’elle n’envjuge pas, nous n’y prenonspas
feulement garde. Pourquoy- juge-t elle donc plutôt des
unes que des autres, St que ne le tait-elle toujours?
on eut-voir l’Artide XVllI-. du Livre V.
’ a manqua par de dira ; je fun-0m52 à la 11014km]
Il)" a une raillerie cachée fous ces mots. C’eli com-

- me il Antonin diroit: Ne meugle pas ledit: , jolim-

t . t rom-
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LXVlI. N’aye point. pour; les hommes

cruels 8c dénaturez les mêmes fentimens qu’ils.

ont pour les autres hommes. rLXVIII. D’où lavons-nous que Socrate I
étoit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de l
vertu que ’Felauges ? Car ce n’clt pas allez, à

’ e qu’il , ’
il"!!! au jugement de mon opinion. Cas il pretend qu’il
n’y a perlonne qui n’eût honte de prononcer une parole. p
fi lâche, fi efi’eminée, 8c li ridicule.

. LXVll. N’eye point pour les’bommu cruel: a dlutrfi
un] Il faut aimer les méchans , 8: le contenter de haïr
leur vice La cruauté des autres n’excufe point celle que
nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus Chrétien
que cette maxime.

LXVlll. D’où [cuvons-nous que Serrure éteitplmgrandl ,
homme] Ce chapitre cil parfaitement beau, 8c il ex-

’ plique li bien en quoy conlille la veritable grandeur,
qu’iliefl impoifible de s’y méprendre. Que ceux donc
qui s’elllment grands , 8c qui veulent qu’on les eflime.
tels, le mCÎlll’Cl’ll acare reglc qui ne trompe , 8: ne

’ flate point, 8c qu’ils voyent eux-mêmes s’ils meritent la x
qualité qu’ils le donnent , 8: qui ne dépend que d’eux.
. [il qu’il avait plus de vertu que Telaugu e] Monfieur
Menage , à qui les Lettres doiventtant (labelles 8c bon!
nes choies, a tres-heureufernentcorrigé ce pariage dans
les remarques fur Diogene Laërce en changeant l’adjen,
élit Telaugu en nom propre. Et fa correction cit d’au-
tant plus eflimahle , que performe avant luy ne s’était
feulement douté que ce pallage fût corrompu. Ce Ton
langes étoit un Philofophe fur lequel Efchines avoitfait
un Dialogue ou il parloit deluy de maniere qu’on. ne
favort fi c’était une éloge , ou une fatyre’, 8K qu’il avoit

appelle Telareget. Il en cit parlé dans Athenée ,8: dans
.19 Livre qrîonattribuë à Demetrius Phaiereus.
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qu’il (oit mort glorieufement 5 qu’ilait difpu.
té contre les Sophiües avec beaucoup d’adref-

le 8C de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver. il ait paillé les nuits en plei- .
ne campagne; qu’il ait genereufement refilté
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-

hdre a Salamjne un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8C qu’il ait marché dans les
rués avec fierté. 8c avec orgueil g-quoy qulon

puiffe

Qu’il fait mon glorieufimcne.) Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8: que
de le condamner même ou à un exil, ou à une aman-
de: mais une mort glorieufe ne fait pas feule l’homme.
gran .

au: pendant le: plus grande: rigueur: de l’hywr.) Pep
tonne n’a jamais été plus patient dans les travaux , ni plus.
ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela ne fui’tit
pas pour être grand.

9371 ait genereu meut "Ml aux Tyran] Les
trente Tyrans , qui étoient alors les maîtres de la Re-
publique, ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
ioldaës prendre à Salamine un certain Leon qu’ils vou-
bien faire mourir pour avoirfon bien qui étoit immenfe.
Socrate eut le courage de leur del’obeït. Cette particula-
rité de fa vie cil marquée dans (on apologie,&dans la
VlI. Lettre de Platon. Mais pour-être grand il ne futile
pas d’avoir fait une action de cette nature ,puifque des
méchans en ont fou-vent fait autant pour des motifs qui
nîavoient rien de loüable.. ni de grand.

En qu”il à: marché dans le: ru’e’s avec fierté 0’ 11m7

orgueil.] La démarche fiere 8l orgueilleul’e marque
bien la bonne opinion qu’un homme a. de luy. Mais
elle ne dit pas qu’il fait grand: elle dit ordinairement

tout le contraire. - 9cm



                                                                     

78 - Reflexim Morale: de 1’ Emp. q
puiffe avec raifon douter de la verite’ de ce der-
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit
(on ante; s’il pouvoit-k contenter d’étrejuibe
envers les hommes 8C pieux envers les-Dieux 5.

e s’il-
ngy qu’on primé avec nifim douter de la imité de cr

train] Antonin juge avec raifon que c’e’toient les en-
nemis de Socrate , qui luy avoient un pute cela . 8e qui»
avoient pris maiicieufement fa gravité 8: la fagelle pour
une Orgueilleufe fierté. Et il a fans cloute en veuë ce

adage d’Aril’tophane , dans la 1v. Scene de l’A&. r.
es Nuées. du 311506; in "de" 535:; un: 39640444.?”

WIfirI’Muc. Parc: que tu and": dans les me: d’un»
air [tipule a majcflmx’, en jaune lu yeux de eco’ro’ a

une". Et c’en ce même reproche que Platôn trouve.
moyen de taurner à la louange de Socrate , lors que
dansfon banquet il fait dire par Alcibiade, qui s’adreil’e"
malicicufement a Axiflophane . je D’uy joutois mieux
connu Socrate que dans la dentue de nôtre Armée ,..
quand nous filmer lituus à Dolium. Socrate qui avoit
combattu à pied fi miroit de [on tu: avec Loches; 3i-
lo’r "mourrai on ce: en: .-’ a un»: fini: bien» monel
j’eus tout le loifir de les confident à mon ou]? , ont voir-
oorulu’ou Socrate iroit zou-dom" de Loches en prudence a
Il "foliation. Ce [ne [à 90j: le très marcher connu»
vous dites du»: ou nuées ,d’un air fufilpomujefiumx,
en jettent tuyaux. de me cr d’arme-fur In mais (9* fur-
le: amarrai: . cr témoignant par for regarde d’un: que
[on on: étoit hlm de crainte , valu?! étoit-eu leur Je
vendre bien cher [an-vie fi ou rauquoit. il y abeaucoup
de noblefle dans ce palîage avec une politefie infime,
que je ne puis me lamer d’admirer. .

Mais il fou: regarder au quel Étar’ltoit [on une] Car"
de la feulement dépend’la veritable grandeur. Antonin



                                                                     

filai: dirimât. LIV. VIE 7o
s’il n’avoit ni emportement ni indignation
contre laméchancctédes autres; s’il ne le rcn»
doit en rien l’elclave de l’ignorance d’autruy 5a

s’il ne recevoit pas commequelquc choie d’é-

tranger, 8C qui ne luy appartenoit point ,ccr
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroit pas comme le jugeant inlupportablc °,.
8c enfin s’il ne confervoit pas (on omelibreëc
exempte de. toutes les pafiions du corps.

LXlX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8C
confondu nôtre ame avec nôtre corps , que
nous ne puiŒons la lèparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 8c Paire toujours dépendre
de nous ce qui nous cil propre à: qui conflituëÀ
tous nos devoirs.

LX X.
s’il ne]! rendoit tu ria» 1’ efitaw de Figurant d’un

mm] On fa rendllefclave delïgnorancc d’autruy , lors
union nabi: fi coulaient: ou par complaifance ou par
lâcheté, 8c que par des intcrêts purement humains ou,
retient, comme dit S. Paul l, la «me de Dlfllcn in-,
jufiiCe.

LXlX. La nature n’a par filon mai a tvnfimlu n5-
v m am: avec h Coffin] Car comment ce qui cil. incor-’

pore! pourroit-il être mêlé 8: confondu avec ce qui
n’cfl que marier: ?- Voilà ce qu’il y a de merveilleux ,
l’âme cil par tout le corps fans avoir nulle par: de plan
ce marquée; non plus que la Divinité qui anime tout,
8: remplit tout. Puifque l’amc n’en pas confonduë a-
vec le corps, elle peut’donc s’en feparer, 8: fe tarifera
mer en elle-même. Matis nous femmes fi peu accoutu-
mcz à faire cette abflraflion , que nous la croyons in».

Pomme. Lxx mI * Rem. 1:18; ’ o
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LXX. Il cil tres poilible d’être en même

temps un homme divin 8C un homme inconnu.
à tout le monde. Souviens-toy toûjours de-
cela,8c que tout le bonheur de cette yiedé-
pend de tics-peu de choie.

LXXi. Parce que tu dcfcfperes de pouvoir
’amais être un grand Dialeâicien, on un grandi

hyficicn, renonceras-tu à être libre, trio--
dette , fociable , 8c fournis aux ordres de Dieu 3

LXXII.

LXX. 1h)! tru-pafliôh d’à" en valine un)»: sur
50mm: divin, a un homme inconnu à tout le manda]
Voicy une grande verité qui mente toute nôtre acteur
.tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-
fe opinion quin’cfl que trop commune , que poux-reître
un homme extraordinaire 6c divin , il faut faire beau-
coup de bruit dans le monde. a: y vivre dans la gloi-
re 8c dans l’éclat ;. rien n’en plus faux que ceàte peu-4
fée. comme ce gy Empereur le» reconnoi: icy. Les
hommes les plus ivins fontceux qui ont été les plus».
cachez. Et la vie de l. C. en cit une preuve bien cela--
tante 8c bien folide. Dans Athencs l’autel confiner-é s

’ Dieu inconnu étoit le leu] qui fut confaeréau vray’
leu.
LXXI. Paru que tu dcjaflaeru de pnwirjamair ln:

un grand Dialeflicim.] Il n’y a point du tout de honte
à être prive des qualités qui ne dépendent pas de nous;
8: il y en a beaucoup à-ne pas avoir les Vertus qui en
dépendent . 8: que Dieu a comme plantéis dans nos
cœurs. Mais nous femmes fi aveugles 8c fi malheur-.-

Jeux , que nous méprifons celles- cy , 8c n’ellîrnonsi
que celles là. C’efi pourquoy il ne faut pas s’étonner
a; finan- nnuunnn u Guru-ne A...- nAèr. nknîv nÂri-A fun-
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LXXlI. Que les hommes difcnt tout ce

qu’ils voudront contreectte verité, 8C qu’ils la

traitent de ridicule, il cit confiant que ru peux
vivre dans une enticre libertéôc dans un con-
tiuuel "plaifir , quoique les bêtes déchirent ton
Corps 8C le mettent en pieccs : car qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens Panne
ne (e maintienne dans une parfaite tranquilli.
té, qu’elle ne juge iveritablement des circon-
finnces ,18C qu’elle nefaflè fur le champ un bon
mage de ce qui luy el’t prefente’ ? Le jugement

ne eut-il pas direà ce qui arrive , Tu es veri-
tab ement cela , quoique l’opinion qu’on a de
toy , 8C ce qu’on en dit , te fuient paroitre
tout autre s 8C l’ufage ne peut-il pas dire ace
qui fe prefente , C’efi toy que je cherchois.

n effet tout ce qui tombe fous la main,fcrt
de matiere 8c de fujct à la vertu raifonnable se

focia-

.LXXlI. 9.1:: la hmm: Jifmt un u qu’ils aux.
du»! un!" am unité, a qu’ils la "dans de "in.
cula] ll CR certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte de gens . 8c avec juflice : car
il et! bien vray que l’homme a en ces empire fur luy-
même, a: fur les panions: malsil l’a perdu par le pc-
ché , 8c il ne peut plus le recouvrer que par la gracc.
Ce chapitre ne laiiîe pas d’être fort beau , 8c de four.
nir un remede excellent contre les accidens ordinai-
ses.

E: tarage tu peut-il par dira] C’efi une hardiefl’e;
mais qui me paroit belle, a: noble d’avoir perfonifié.
l 074p.

Ou
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’fociable,ou plûtôt à l’art de l’homme 8C de

Dieu. Car tout ce qui arrive, cit propre 8c
familier à l’homme ou a la Divinité,il n’y a
rien de nouveau ni d’infurmontable, tout efi:

facile 8c commun. ’ rLXXlll.La perfection des mœursconfifie
à palier chaque jour de Fa vie comme fi c’étoit
le dernier; à n’être ni emprefl’e ni lâche, 8c

à éviter la diffimulation. i
LXXIV. Dieu,tout immortel qu’il cit,

ne fe fâche point d’avoirâfupportcrpendant
une fi longue fuite de ficeles un nombre infi-

m
Ou flûtât à l’an de l’homme a de Bien] Il y a dans

le texte à l’an de flamme. "t de Dieu. Cet ou n’efl pas
disjonctif. Antonin veut faire entendre que l’exercice
de la vertu cil . fi l’onpcut fe fctvir de ce terme , le mé-
tier commun à Dieu a: aux hommes . comme il s’en
cit expli ué ailleurs; 8c cela cli beau.

LXXl l. A a?!" ni empreffé. ni licha] Car l’em-
preiTement cil une marque d’envie , ou d’un aveugle
precipilation; il! la lâcheté , ou la lenteur l’cli de pa-
relie . ou de negligence. On peut voir ce qui a été i
remarqué fur ces deux Vers de la feconde Epitrc du

liv. l. d’Horace. ---- æ"! fi affin , ont firmans un"?! .
Net ardu» apporter, me pruedcmibu biffa.

Cantine je ne vous anndray point , fi ou: (Instaurer. être:
rien, je mrârbmay par m plus de wnsdrnindrcfi vous
au dentaux.

LXXlV, Dieu , tout immortel qu’il 41.] Ou ne peut
rien pcnfer de plus parfait , ni de plus chrétien. Quelle
forceçz quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu
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ni de-méchans 5 au contraire il a foin d’eux
en toutes manieres 3 8C toy qui vas bien-tôt
mourir, tu es las de les fupporter 5 8C cela, .
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’efl une choie ttcs ridicule; tu
peux empêcher ta propre malice, 8c tu la fou-
fies 5 tu ne peux cm pécher la malice des au-
tres, 8C tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI. Tout ce que lafaculté raifonmble
.8: politique Juge inutile 8C àla focieté 8C a la

4 raifon ,au Gourdin, il a flirt d’eux»: tmralanicmj Car
dl ne fe contente pas de faire lever l’on foleil fut les
bons de fur les méchant, 8c d’envoyer la pluye fur les
’uflesôt fur les injufies. il étend les foins plus loin ,8:

ut donne tous lesjours 8: a tous momcns des marques
,de fa bonté paternelle. par: qu’il a]! 6m auxingrau a
aux "léchions: i

LXXV. de]! une tbofe ires-ridr’cuhI La; peut un».
dur ra propre malin. a tu la [cujus ] C’en ce qu’E.
piéiete diroit fort bien : Tu ne peux être un Harrula
pour purger la une du mouflas , ni un Thefe’e pour un ,
purger l’Afrique .- mais tu pour: u purger uy- même du
mouflas qui [un m toy. Au lieu de Mafia un rang".
floua un Styron,cb4flr de un saur la mflrffc , la crain-
.u, la dofirs , l’aurait, la malin, la molleflc, 1’ intempo-

rarm. ac. ’LXXV I. Tous ce que la faculté "l’humble a polirai;
qu] Cette maxime cil parfaitement belle. Nôtre ame
tient au-deflous d’elle tout ce qui n’eQ ni de même na-
ture qu’elle , ni utile à la focieté. Que de foins embar-
sralTans,que d’occupations vainesr8t infructueu’es cette
vrcflcxion n’épargneroit-clle pas au: hommes . s’ils h

gauloient bien concevoir à V
LXXVll,
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raifort, elle le tient juflement au-defl’ous d’elle.

LXXVII. (baud tu as fait du bien , a:
qu’un autre l’a reçû , pourquoy cherchcs- tu ,

comme les ibus,une troifiémc choie, qui ca;
la re utation? n ’

LÊXVIII . Perfonne ne felafl’e de recevoir
du bien , car c’cll: une aôtion félon la nature.
Ne t’en laiTe donc point. Or faire du bienaux

autres, c’cfl en recevoir. q
LXXIX.

Lxxvu. Quand tu a: fait du Lion , a qu’un ou":
1’) un; , pourquoy aborrhuoru somma la: jour une troi-
fiérm Choft.] Menin dit fort bien comme ln fous, car
il n’y a pas de plus grande folie que d’être entêté de
la reputation , qui ne dépendjamais de nous , quine
fait jamais partie de l’efieuce du bien , ô: qui n’en pas
même un de (es caraéieres. Mais ce n’en pas par la
feulement que nous devons nous contenter de faire le
bien? Nous devons le faire dans l’ei’petance que Dieu
accomplira (a promefle , ’ 8: que plus le bien que
nous ferons fera ieCret . plus il nous en rendrala recomg

enfc. ’ i, LXXVIII Prrfooru ru [flafla dl recevoir du bien, au
Or faire du bien aux autres , ou]: en nuiroit] Il n’y a
rien de plus vray que cette maxime. Nous ne fçau-
rions faire du bien à un tout dont nous lemmes partie ,

i fans nous en procurer à nous-mêmes. Et c’ei’t pour Cette
même raifon que I’ECtiture appelle T n’aimez [roman au.

on: ceux qui Ont fait beaucoup de bien: Barn ragerai, 42.
gins fieri in bonis opuiôus. A fuira du bien , à r’mricbir en
hmm œuvres. Car comme du fort bien Clement d’Ale-
xandrie ; Celuy qui doum "fait . a uluy qui reçoit donna.
Mais les hommes font tics-peu foigneux c pratiquer ces
moyens de s’enrichir È .

LXXIX.
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LXXIX. La nature univerfelle a crcéôc

reglé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait:
prcfcntementcit une fuite de la Loy gerles
tale qu’elle a établie 3 ou bien les creaturcs
rraifonnablcs font les principaux objets des
foins 8c de la providence de cet Ei’tre univers
fel. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif-
fc te procurer plus de tranquillité en toute!
fortes de rencontres.

L I V R E

LXXIX. La natureuninrfilk a tm’ (y ":15 le mon: i
le: dans ou tout u qui [daim] Antonin veut dire que
puifque Dieu: me le monde, clefi luy aum qui l’en-
tretient 8c le conferve par fa providence. D’où il s’en-
fuit necelTaircment, ou qu’il a étendu res foins generaa
lement fur tout fur les plus petites choies, com MG in:
les plus grandes , ce que les Stoïciens foulement. 8:
ce que nous croyons; ou qu’en ncgligeam les petites;
felon le fentiment des Epicuriens a: de quelques autres
Philofophes , il ne s’efl refervé que les principalesôtles
plus parfaites pour les reglerôzles conduire. Que l’une
ou l’autre de ces deux propofitions fait Haye, je dois
être en repos , car je fuis certainement du nombre dg
celles dont Dieu a foin.

Tom 11. Q . il I.
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LIVRE HUITIÈME.
I. Ne chofc qui peut aufii couper chemin

au defir de la vainc gloire , c’eft de
penfcr qu’il ne dépend plus de toy de faire en

forte

Î. Ne chef: qui peut wifi; couper demi» au defir’dc la
vainc glaira] La reputarion qu’avait Antonin

d’être un grand Philofophe étoit un piege ires-dange-
reux à car pour peu qu’il eût voulu écouter l’amour ’

picprc , il le llroit laiii’é entraîner a une bonne opi-
nion de toy-même, qui prend ordinairementleshom-
mes a: furtour les Princes. Pour éviter donc cet écueil,
ce (age Empereur prend icy le contrepied de fous les
hommes, qui le déguifent leurs verités, 8c qui après
avoir trompe le public , veulent 4mm fe tromper eux-
mêmes. - Il fe Cilt donc , qu’il ne dépend plus de luy
d’être un veritable Philofophe , car pour meriter ce
titre il faut avoir palle fa vie dans cette profefiion, 8e
que rien d’érranger n’ait jamais partagé l’amour qu’on

à pour cette fcicnce ; qu’il içait bien luy- même qu’il
en a été long-temps tus-éloigné, 8c qu’à l’heure qu’il

cil fcs grandes Occupations 8: les foins-importans dont
il cil chargé ne luy permettent pas d’afpirer à cette
gloire qui cil une entreprife plus difiicile qu’un ne croit:
qu’il doit donc renoncer à une reputaiion qui ne luy
cil pas dûë , 8: fans s’amufer à de longues fpecula-
llOllS qui demandent un .homme’eniier , le contentes
de vivreconformcment à la nature, cm à dire , être
le maître de fes palfions; faire le bien; éviterle mal:
8: obéir en tout aux ordres de Dieu, ce qui ePr la fin
’de la veritable Philoiophie , à laquelle il dépend de
nous d’arriver. Voila le (cris de ce Chapitre qui cf’t’par’.
faitcment beau Heureux les hommes qui içavent’s’exa-
ruiner (in man... fana r. A..."
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i forte que toute ta vie le (oit paillée dans la Phi.
lofophie. Car plufieurs perfonnes (gavent , 8c
tu le (gais bien toy-même, que tu en as été
long temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , 8C tu ne peux phis pretendre à la gloi.
re d’un veritable Philofophe 3 ta pi-ofcfiion
même s’y oppofe. Si tuas donc vcritablement
connu en quoy confiile la vraye Philofophic,
ne te foucie plusde cette vaine reputation, 8c
qu’il te fufiife de vivre le peu de temps qui te:
refie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneulement ce qu’elle
veut , ô: ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tuin’as que trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout , 8c effaye tout, tu n’as jamais pû
trouver le bonheur quetu cherchois 3 car tu
ne l’as trouvé ni dans le raifonncmcnt , ni
dans les richefl’es, ni dans la gloire, ni dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc?
Dans les aélcions que la nature del’hom me de-

’ mande.

’. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant "un: ph tout a

W315 tout . tu n’as jaunis pu trou-un le buriner que tu
cherchois.] Salomon dit la même choie dans les deux:
premiers chapitres de l’Ecclefial’te. Comment des par-
ticuliers trouveront-ils leur bonheur ou des Rois fi grands
8: fi rages ne l’ont pû trouver?
- Ni dm la ruijouncmnrJ Car le raifonnement cil un

mpyen. a: non pas une fin. ll cil donc impoflible d’y
trouver le rouverain bien , il feroit même ridicule de
l’y chercher. Cela cit remarquable.

’ Q a. Il. suri
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mande. Comment peut on le mettre en état
de faire ces actions? En confervant les faines
opinions qui produifent les bons mouvemens
8C les bons defirs. miches [ont ces opinions? ’
Celles que l’on a du bien 8C du mal, 8c qui
font connaître que tout ce que ne rend pas
l’homme juf’te , rem perant , courageux , 8: li-
bre,n’efl: pas un bien;& que tout ce qui ne
produit pas les elïets contraires, n’eft pas un

mal. . aIl. Sur chaque choie que tu entreprens,
interroge-toy to mnème, comment me trou-
veray-je de cela. ne m’en repentiray-je point? s
Encore un peu de temps, me voila mort , 6C
tout cit disparu pour moy. Que cherche-je
davantage? n’elt-ce pas aiTCZ que ce que je fais
prefentement (oit l’action d’un animal raifon-
nable,fociable,& qui obeït aux mêmes loix
que Dieu?

. .III.Il. Sur abaque chofi qui tu immun] Cette ma;
rime cit excellente pour borner les deiïeins d’un am-
bitieux. Où murs-tu donc mon ami , que vas-tu en-
treprendre? Si ce que te fais prefentement en l’action
d’un homme de bien , que te faut-il? Que demandes-

tu davantage? .- Et qui ont: qui: minus loix que bien] La necefiité
de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal cit at-
tachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generale
la: univerfelle neafait que [nivre l’exemple de Dieu ,
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III. Quelle comparaiion d’Alexandre, de

Ceiar 8c de Pompée, à Diogcne,â Heracli-
te 6: à Socrate? Dans ceux-ci, quelle con-
noifi’ance des choies, de leurs caules 8C de leur
matiere l quelle raiion toûjours libre Scinde-
pendante! 8c dans les autres quelle iervitude,
quelle ignorance, que] aveuglement!
, -. 1V. (brand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accouf

turne de faire. .V. La premiere choie c’eût de n’en être

point troublé,car tout arrive iclon la nature
de l’Univers , 8e dans peu de temps tu ne feras
nulle part non plus qu’Adrien, 8C Augufie.
Après cela regarde la choie en elle-même, voy

C9

comme Antonin s’explique ailleurs, il fait le même rué;

tier ne Dieu. ’Il . Quelle comparatifs» d’Alexaudn.] Voici un arg’
ticle qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre;
Ceiar 8c Pompée. c’ell a dire ce quela terre a eu de plus
grand, font mis fort au defl’ous de trois Philoio’phes ,
qui ont été, s’il faut ainfi dire , le joüct des peuples ;
Oüi ,1 ils le font . 8: par un Empereur qui en pouvoit
mieux juger qu’un autres , 8e du jugement duquel il
n’en pas permis d’appeller. ’ .

1V. «and tu devrois mourir de dipit.] Antonin f:
parle ain l à luy-rnême pour s’empêcher d’être émets

2e quelque choie que le peuple ou ies Soldats avoient
au.

V. La pruniers chefs à]! de n’en être point traubl 5.]
Cet article pourroit être la fuite du precedent -, iLeif
au moins fur un fuie; tout enfemble. -

Q 3 a:
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ce d’elle cil, a: iouviens-toy qu’il faut que
tu ois homme de bien ; que tans regarderun
feul moment derriere toy, tu indics ce que la.
nature de l’homme demande,ôc que tu dires
toujours ce qui te paroit juile 8c vray. Que
tout le fafl’e feulement avec douceur , avec
modeitie, 8c fans aucune diflimulation.

V l. Le ieul ouvrage de la nature univerfele
le c’eit de changer tout, de traniportcr là ce
qui cit icy, 8c de mettre icy ce qui étoit la."
Tout n’ell: qu’un changement continuel. Il;
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ni de iurprenant ,tout cit ordinaire
8C toûjours également diipenié.

V Il. La nature de chaque choie cil: conten-
te 8c fatisiaite quand elle va ion chemin fans

aucun-

tr [am aucuns diffimulariou.) C’en ce qui cil fort
ordinaire à beaucoup de Princes . que de s’accommo-
der au temps par le iecours de la diflimularion. Cal-
chas dit fort bien dans le r. livre de l’lliade. Car quoy-
qu’un Roy [mails digsrorfis "me le jour même , il en
conferve fourrant radium: un levain julques à u qu’il [a
fifi vengé. C’ell ce qu’Antonin condamne avec rai:
(on.

Vl. de]! de changer tout; de "enfler!" là «qui étaie.
iræ] On pourroit preique dire de la Nature cequ’Hog
race dit de la Fortune.

Hi»: rapin»: "pas:
Fernand tu»: flridare «un

Suflulit , hic pofuijfe gamin. i se.
r4 4.5:".-. 1--r-....... J:I.-..l.’ 1 P... ht-.. "hum.--
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aucun empêchement. Aller ion chemin pour
la nature miionnable , c’eit empêcher l’imagi-

nation de recevoir. 8c d’a prouver des idees
faufl’es, ou incertaines 8c douteuies 3 diriger
tous les deiirs à ne faire que lesaâions utiles

- au iocieté 5 n’appliquer ics inclinations,êc
Tes averfions qu’aux choies ui dependent
d’elle; 8C recevoir avec fourni ion tout ce que
luy envoye la nature univerielle dont elle cit
une partie, comme la nature de la fcüille cil:
une partie de la nature de l’arbre,avcc Cette
dilierence pourtant que la nature dela feuille
cil: unevpartie d’une naturqinlenfible , fans rai-
ion, 8C qui peut être traverlée 8c contrainte
dans ies operations: au lieu que la nature de
l’homme cit une partie d’une nature raiionna-

bic, que rien ne peut nitraverier nitroubler,
8c qui diilribuë toûjoursàchacun également
ielon ce qu’il cil, le temps,lamatiere,laior- ,
me, les operations, 8c les évcnemens. Pour A
être convaincu de cette verité,il ne faut pas
prendre un ieul accident d’une choie , 8c le
comparer au tout d’une autre: mais prendîe

- eVll. Et qui diflribu’e’ nuisit" à (bien [gaiement]
Ce n’en pas avec une égalité arithmetique; mais gec-
Ënetrique ,qui cil proportionnée à la nature de chaque
u et.
11! ne faut par prendre un feu! auidmt d’une chefs et

le comparer au tau: d’une autre.] Quand on con dere
un iujct par parties détachées . 8: que l’on compare

Q 4 chaque
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le tout de cette chofe, 8c le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne fçaurois lire. Mais tu peux
reprîmer tes violences 8c tes emportemens 5
mais tu peux fumonter la douleur 8c la vo-
lupregmais tu peux mépriferlavaine gloire 3
mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
8c contre les fors, 8c même avoir foin d’eux

8c travailler à les guerir. .
1X. (be performe ne t’entende blâmer la.

vie de la Cour , 8c fur cela ne t’écoute pas toyg
même.

x.’chaque partie de ce fujet au tout d’un autre, ou a ce
qulrl a de principal . il cil certain qu’on trouve une me»,
ganté monflrueufe dans le partage du monde. Mais;
comme Antonin le du fort bien,ce n’cfl pas ainfi qu’il.
en faut juger. Il faut comparer le tout "ce le tout. fi
nous voulons ne nous pas méprendre : ” ronflant!
confidcramia fun: , fi radium "a: jardin". Par ce
moyen en trouve tout égal, 8: on voit manifefiement
cc miracle de la nature. que la plus grande chofe du
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Ainfi;
.voila tout fujer de plainte banni.

Vlll. Tu ne [punis [in] Antonin le parle ainfi à
Jay-même pour adoucir le chagrin qu’il avoit dece que
les foins dont il étoit chargé ne luy lamoient pas le

temps de lire. ’ " .1X. 944: parfuma sa (amende Miner la vil de la
euh] Un Prince aufii rage qu’Antonin ne pouvoir
que trouver beaucoup de choies à reprendre dans une
Cour où le defordre (Se la licence ne laiflbient pas de
regncr malgré les exemples qu’il donnoit du contraire.

A. -- .ih

-..N,
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X. Le repentir n’eil: qu’un blâmequ’onfc

donne à foy - même d’aVOir negligé quelque
chofe (l’utile. (lai-dit d’utile, dit un bienôc-
une choie qui doit faire le foin d’un homme
de bien, 8c d’un honnête homme. Or il n’y
a point d’honnête homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté, donc la volupténc
peut être ni un bien ,ni une chofe utile.

XI;
Il s’exhorte donc icy a ne point parler de la vie de fcs
Couriifans 8: à ne s’amufer pas même a: y pcrifer. Le
temps ne pouvant être plus mal employé qu’àus’entreà,
tenir des fautes des autres. C’en poupette le fen’s han
turel de ce parlage. On- pourroit pourtant en trouver -
un autre qui ne me paroit pas moins an. Antonin
travaille à s’ôter tout pretexre de rejetter la caufe du
môiridrc relâchement fur la. vie qu’on menea la Cour;
car c’en comme s’il diroit , n’allegue point que la vie
de la. Cour ne s’accorde pas avec la fageiTe ; 8: Qu’on
ne fç’auroit bien vivre ’a la Cour. C’en vouloir ferrom-

per foy-même, un acculer le lieu du vice que nous!

portons. ,q -- loran; immaritm cufamur inique.
Il a élé déja prouvé ailleurs que par tout où l’on peut

vivre, on peut bien vivre, Sec. I . .X. Le repentir n’cfl’ qu’un blâme qu’on f: deum à [0’11

mima] . .Ccraifonnement cil admirable .. on ne peut
pas prouver plus folidement que la volupté n’efl purin

ien. r ’Il! n’y a point d’humain bannira qui fi "peut: d’avoir
mg 1’34 une volupté.] Non feulement qui s’en repente,
maisrqui. ne s’en lotie , a: qui ne il: trouve heureux de
l’avoir fait. Il a déja prouvé ailleurs que nulle choli: me

. peut être un bien ,.lors quele mépris qu’on en fait cil laya
même un-brentres-confiderable, a: generalemenrreeon;

au. .Q s . m and
l
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XI. Examine toutes choies de cette manie-

Ire : (mon ce que cela cil en luy- même 8C
par la nature ? quelle el’t fa matiere 8c fa forme?
que fait-il dans le monde,& combien de temps

y fera-vil? . 4XlI. Quand tu es fâché de relever matin ,
fouviens-toy ue tu es né pour faire des acti-
ons utiles à la flocieté , 8: que c’el’c ce que la na-

ture de l’homme demande. Le dormir cil: ,
commun à tous les animaux fitns raifon, or’
ce ui en: ielon la nature de chaque chofe , luy
cil: ien plus propre, plus agreable 8C plus fa-

milier. , AXIlI. Accoûtume- toy toujours autant:
qu’il te fera pofiible, à examiner chaque ch oie,
par rapport à la phyfiquc, à la moraleêc à la
dialectique.

XIVL
Xll. Quand ne et fâché Je n huer marinpour nautile

1m] On peut voir le r. art. du liv. 5.
Et a qui a? filon le nature de chaque chef; luy cfl Hem

plus convenable] Combien y a-t-il de gens aujourd’huy
à qui onxpuiiïe perfuader qu’il leur cil plhsconvenat
ble , plus propre , 8e plus necelTaire- de faire du bien
que de dormir ; Ils font bien rares . 8c cela cit pour.
tant tres vray , comme Antonin le prouve d’une mai

niere tres-folide. IXI". Par rapport à la pbyfiquc , A le moule; à à»
« tu didot??me Par ra port à la phyfique . pour iga-

voir ce qu’elle cit par fg nature , 8e voiries caufes 8e
pas effets; par rapport à la morale . pour connaître le
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8c des maux? car s’il a une telle
opinion de la volupté 8c dela douleur 8c de ce
qui les produit; de la gloire ô: de l’ignomini ce
de la vie 8C de la morttje ne trouveray ni é-
trange, ni furprénant qu’il faille telle de telle
choie , 8C je me fouviendray qu’il cil: forcé
d’agir ainfi. -
p V. Il cit ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des figues 5 mais il ne l’eit pas
moins de trouver étrange que le monde pro-
duife les choies qui font en luy. C’en: comme fi
un Medecin s’étonnoit: ir la fièvre à quel-
qu’un,ôe comme fi u 35R: étoit furprisdc
voir les vents contraires.

XVI. Souviens-toy bien que tu n’es pas
moins libre quand tu changes d’avis , 8c quq tu

’ h urs-
preuve dans l’art de nombrer , pour t’empêcher de te

, tromper dans tes jugernens . 8c pour ne pas prendre un-
faux raifonnement pour un raifonnement folide. Car
comme il eli ditdansleliv.de l’Eccleiiailique,lamente
[au examen a]? la frima du fou. Scionria infinfati tflffl-
me «un: examine.

XV. Mais il ne 1’ ne pl: and" de trouver afflua]
l’ry taché d’exprimer toute la force du mot guignant
dont faint Pierre s’étoit fervi avant Antonin pour dite la-
même cbofe. puqrinaridm étranger, pour dire ,mug
on étrange.

KV]. Souviens-toy que tu in par moins Mn quint-1’
tu changes d’avril Il n’y a rien de pins hem que ICX’C’

A Q 01 muai ne»
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fuis le confeil de celuy qui te redrefl’e , car cette

I action cil toute de toy, elle vient de ton choira,
de ton jugement 8c de ton efprit.

XVlI. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu P S’il dépend d’un autre, à qui t’en.

rem-tu? aux atomes? ou,aux dieux? l’un
4 l’autre cil folie. Il faut ne" s’en prendre à:

rien. Corrigela chofe, fi, tu le peux; que
te fort-i1 de t’en plaindreîllne faut rien faire

entrain. aXVlII. Ce qui meurt ., ne fort point du
monde , 8C s’il ydemeure , c’eit donc une mar-

’ pue qu’il s’y change,ëc qu’il s’y difi’outdans

es propres princ’... Ces principes damon-
defont’aufii les riei êtilsfe changent, mais

fins murmurer. 1 .-3 XlX. Chaque choie cit faitepour-quelque
aétion, le cheval, la vigne. Qfly a-t-ilvlê.

de!

maxime. Prefque tous lès hommes fbnt dans cc pet:
-rîieieux prejugé , que quand ils ont dit ou refolu quel-
que chofe , il cit honteux de changer d’avis 8e de fe
rendre aux lumi’eres d’un autre. Antonin donc icy un
contrepoifon tres-falutaire contre ce venin mortel dela
honte 8c de la fauffe gloire; 8c il prouve que quand nous
changeons d’avis , hélion- eft toute entiers de nous,
puilque c’en nôtre efprit feul qui a jugé de la vetité de

la choie propole’e 8: qui a choifi. .’
i XVH. lux Alma: ou auxz’DisuxJ C’efi à dire à la
f0,?!llfle.qni felon le fentiment des Epieutiens gouverne

a

1° monde. ou à la providence qui efila maîtreifc felon i
le: 5to’iciens,

31x22 .13!
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de furprenant P Le foleil te dira auflî qu’il cil:

au monde pour faire quelque choie; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy , pour-
quoy es-tu donc né P eil- ce pour vivre dans
lesplaifirs? voy toy-même, fi le feus com-

mun le fouffre. i nXX. La nature endilpofant chaque chofe’ ,
n’a pas en moins d’égard à- fa fin qu’à fou

commencement 8C à fa durée , comme un
bon joueur de paume,’quand il pouffe fa bal;

"le; Quel bien ou quel mal arrive-t-il à *
cette balle quand elle cit bien pouffée ., ou’
quand elle tombe , 8c qu’elle va d’efi’ous Pi

’ CesXIX. La une: Dieux n firent la MIMCJ Les autres
Dieux, c’en à dire les 4mm Aflm. Car les Stoïciens
noyoient que les alites étoient animez , à: ils les cm.
nioient des Dieux. -

XX. Comme un bau fait!" de pauma , qua-"(117 pouffi
la balla] Cette comparaifon me paroit tort belle.
Comme un bonjoüeur de paume ne vife pas feuler-
mentà poulier la balle, mais à la pouffer où il fautôz
ou il veut la placer; tout de même Dieu, qui, com.
me dit Plante , nous tient dans fa main comme des
balles

Daim ou?» Bi nu quafipilas 50min" 545cm,

ne penfe pas feulement à nous faire naître , mais il a
fes vûës pour nôtre durée’ôt pour nôtre fin. Ainfi nous

ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu fçait
bien ce qu’il veut faire de nous. Le meilleur joueur de
paume peut manquer, mais Dieu ne manque jamais.
a: ne prend jamais de faunes mefures.

and 911"!th pu 95:14: ne daflôurt] tors;

. I 7. ’-
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau , quel
bien ou quel mal fententoelles quand elles fab-
fiflent ou qu’elles difparoiEent P (bel bien ou
quel mal (eut une lampe quand elle brûle ou:
qu’elle s’éteint?

XXl. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit , 8c regarde ce qu’il cil alu-dedans

r ’ quand
be l’auvent contré le dclTein de celuy qui la pouffe.

v Mais il ne nous arrive ilmais de tomber conne le def-
fein de Dieu. Ce del’fein s’accomplit toujours en
nous. ’
. and Hun ou tu! me! [en une de ces bouteilla qui f:

formant m1241] Il prend une de ces bouteilles , parce-
que nôtre vie leur clljufiement comparée. Il y a fur
cela un beau pallage dans le Contemplatcur de Lucien,
où Caron dit à Mercure. je un: u dira à tuy je
unipare le: "au": martels. Nia-m jurait v de en
"faire: Jean qui [4 [ont dans lu torrent . je veux dira
le en émailla: du: [a [mm enfuit: l’émir". Il y en
a de faire: qui "mon: prchru en "me", a if y en 4’
de grojfi: qui dam" flan long-temps, a! qui qui: s’être
autan bien enflée: du labri: du une: . "mon enfin par
leur «rafliez: greffeur. Telle efl Il vie de l’homme, et.

XXI. Tourne tan tu]?! comme l’on tout!» u baôit. ]
Cet article ml plein de fens. Comme quand on veut
examiner un habit 8c le nettoyer . on le tourne 8: on
met en dehors ce qu! étoit en dedans il faut faire de
même de nôtrecorps , il faut le tourner pour voir au -
grand jour en que] état il efl: dans la maladie , dans la
vieillelTe. 8c dans la débauche. Ce qui a fourni à An-.
tanin cette belle idée, e’efl fans doute la nife dont on
dit que fe [en le haillon de mer, quand il a avalée
l’harneçon , il le tourne comme une poche qu’on ren-
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’ nd ilvieillit , quand il-el’t malade, 8c quand

fluât plongé dans la débauche. .
XXII.Celuy qui louë 8C celuy qui efi loué,

le panegyrifle’ 8c le heros n’ont nous deux
qu’une vie fies-courte. D’ailleurs le bruitde
ces louanges ne retentit que dans un petit coin
du monde. Tous les hommes n’en font pas
d’accord entr’eux, 8c pas un n’en cit bien d’ac-

cord avec foy-même.. Enfin toute la terre-
n’efi qu’un poin&. x .

XXl Il. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais.
prelèntement , (oit que tu penfes , que tu agit?-
fes. ou que tu parles.

XXIV. Tu mentes tous les malheurs qui:
t’arrir

il r: defait de l’hameçon qui tombe a! lache prife. Nous i
pouvons faire par la force 8: par l’agilité de nôtre e.
lprit ce que le hCI’llÏOD fait par la force a: l’agilité de

fon cor . ’XXll).s Et pas un n’a» a]? bien incurieuse [oy-mimeJ
Que ce trait cit beau l Parmi ceux qui nous louè’nt ,I
il n’y en a prelque pas un. qui ,.aprés avoir examinéœ
qu’il dit, en foit bien d’accord avec luy-meme , a: qui
ne croye hurlent le contraire. On ne loué ordinaire.
ment que par bienfeance , par coutume. ou parinterêt;
Cela devroit bien guetir l’enflûre que nous curie l’ -

mour des loüanges. 1XXIV. Tu marin: un: m thallium] Antonin fui
parle ainfi-à luy-méme felon fan coutume, fur quelque

’ malheur qui luy étoit arrivé , a: dont il n’accufe que-
!e delai qu’il apportoit à s’avancer dans le chemin de.
la vertu, 8: il: rendre.plus honnête homme. Car
filon ce beau mot de. fainthrôme , Pufifium dû zéolite,

4-m-
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t’arrivent , parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnête homme , que de
l’être aujourd’huy.

XXV. Fais je quelque chofe? je le fais en
le rapportant au bien des hommes. M’arrive-
t-il quelque chofc? je le reçois en le rappor-
tant aux Dieux , 8c àla fource commune d’où
dérive tout ce qui fe diltribuë dans ce; Uni-

vers. .XXVI. Œ’eft-ce que le bain Edel’huile,
de la fueur, de la crailè, de l’eau, des raclü-
res. Il n’y a rien là que de fale 8c de dégow
tant 5 il en cil de même de toutes ICS’partics
de nôtre vie, 5c de tout ce que nousfentors
8c que nous voyons.

blinqua" cil. de]? pnbcrque Il m vouloir pas je "min

cr au. :P IIKXV. Paix-je quelqu! chefs! je le fais m le "ponant
au bien du hommes.) Antonin avoit ce principe pro-
fondément gravé dans le cœur, être fournis à’Dieu a:

faire du bien aux hommes. .
XXVl. gym-n que le bains] Quand on examine

chaque chofc endétail , il n’y. en a pas une, je dis me: I
me des plus «agreables 8c des plus propres , qui ne paille
nous donner du dégoût pour nous-mêmes. C’en le
but de cette maxime où Antonin examine le bain1
e’ell à. dire ce gui faillait les délices des Romains; Té-
moin. ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de les bains : Et «adaptai plurimnm ce [azur .1
pour le. plaifir- pour la fautég Que ces examens

---- A--.IIH 1,

XXVIL
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XXVlI. Lucilla a vû mourir Verus 8c l’a

fuivi ; Secunda a vû mourir Maxime 8c eil:
morte aprés; Epitunchanus n’a pas fut-vécu
long-temps à Diotime , Antonin a fuivi fa
Fauliine 5 Celer a été bientôt rejoindre Ha:
drien. Il en cit de même de tout. .Où font
prefentement ces efpritsfubtils, tant de grands
Afirologues , tant d’hommes pleins de vanité?
Ces efprits fubtils comme Hierax , Demetrius
le Platonicien, 8c Eudemon? Ils n’ont vécu
qu’un ’our , 8C font morts depuis plufieurs fiéf

cles. a memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps , 8c les noms de la plûpart

es autres ne fe font, confervèz que dans des
fables qui [ont déja furannées; QIe tout cela
te faire fouvenir que cet afl’cmblage de ton

corps

XXVII. Lucilla a mû mourir Venu à l’a [Kiwi] fil
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empereur
Verus. Ce paiïage éprouve qu’il y a dans ce Recueil de!
maximes qui ont te écrites dans les demieres années

de la vie d’Antonin. ’ àEpituncbauus n’a par [invita long-romps à Dionne.)
Je ne controis ni Diotime ni Epitunchanus. Ce dernier
en nommé dans les inkriptions des Tombeaux , mais
on n’en fçait pas davantage.

Calen] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Verus.

Et le: nom: de la plûpart des ont": nefifant confiniez
que dans du fable: qui fin: défi: [uranies] Voilà le
chemin que font d’ordinaire les noms des plus grands
hommes , ils vieillillent peu a peu . 8: n’ont enfin de
place que dans les fables qu’on ne lit plus..

XXVIII. Le
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corps doit aulli être dithpé, 8C que ton cfprit
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint.

XX V1 l] . Le plaifir de l’homme confifte à:
Paire ce qui cit propreà l’homme. Or le propre
de l’homme c’efl: d’aimer (on femblable; de
méprifer (es pallions; de juger de la verité 6C de
la probabilité de (es o’ inions r, 6c de confidercr ’

la nature univerfclle tout ce qu’elle fait.
XXIX. Nous avons trois engagement);

L’un nous lie avec la caufe environnante , qui
’eji le corps. L’autre nous lie avec la caufc divi-

ne, d’ou defcend tout ce qui arrive à tout le
monde, c’efl à dire avec la mifim univerjèllo,
avec Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, r’efi à dire au: Iafocieté.

XXX. La douleur cil un mal ou pour le.
corps ou pour l’ame. Ell-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Efi-ce pourl’ame P mais il

épcnd del’ame de conferver fa propre fereni-
té 8C fa tranquillité , 8C de ne pas juger que ce
foit un mal. Car tous nos jugemens,tous nos

mou-
I

XXVIII. le phifir du l’homheJ On n’a qu’à s’enta-

miner ielon cette reg’e . acon verra fi on ne fait pas
confiller tout (on plaifir à fairele contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nm: avons mi: regagnions] Dieu. nôtre
prochain . 88 nous mêmes , 8c voilà les trois fources de
tous nos devoirs.

XX. Car tous un: hmm»: . tous ne: Mou-tremens:

i-Çà-w vÀ-u
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mouvemens , toutes nos inclinations, 8C toutes
nos averfions tout au-dedans , 8c il n’y a point
de mal ui en ap roche.
’ XX I. Cha e toutestesimaginations, en
te difant incclTammcnt à toy-même , il dépend
prefentement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice, aucun defir , en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaquecho-
fe pour ce qu’elle cit , je m’en fers, comme
il faut s’en fervir. Souviens-toy que la nature:
t’a donné ce pouvoir.

XXXlI. Et dans le SenatBCpar tout ail-
leurs , il Faut parler avec décence 8C modeliie ,
8C ne pas chercher les ornemens dans un dif1
cours qui doit être mâle 8c faits.

XXXIIL’

lettre. Mais le peché nous a rendu fi foibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets extericurs nous
livrent z de c’cll ce que ces grands Philofophes n’ont
pas connu.

XXXl. Il dlfdfld prèfummnt de moy.] Avec le fe-
cours de Dieu.

La nature t’a donné n parrain] La nature, c’eftnà-
dire Dieu.

XXXll. Et dam le Sana! a par tout ailleurs . il faire
par!" avec dérame a madeflie , et ru par chercher les
ornement dans un drfcoun qui doit être mais et [aima
Les Stoïciens inéprifoient extremement l’éloquence
l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la fouffrir. Quand, s

’ je dis l’éloquence , je parle de celle qui cherche les
°m°m°n9 du difcours, qui ne [ont fimplemcnt qu’on

ncmcns.
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XXXlll. La Courd’Augufle ,fa femme; ’

fa fille, les neveux, les fils de fa femme, (a
fœur,fon gendre Agrippa, fez parens,lès a:
mis , Areus , Mecenas, fcs Medecins , (es
Preflres,tout cil mort. Pane de lààd’autres
8c penfe non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des familles entieres , comme de tous
les Pompées,fur le tombeau de l’un defquels
on a mis: C’rfl le dernier dtfiz fait. Q1619
foins ne fe (ont pas donnez 8C quelles peines
n’ont pas prifws leurs devanciers pour laiffer un
faceefiëur? Mais il faut enfin que quelqu’un

foi:

fiemens. En eEct , cette éloquence efi le fruit de la
corruptiondes hommes. Si nous étions tels que nous
devrions être , tous nos foins n’iroient qu’a faire con-
naître la verité: ainfi nous mépriferious les ememens
pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8: contenstdc
ne pas déplaire a ceux qui nous écoutent. nous évrte.
rions de leur donner trop de plaifir. Voila l’éloquence
qu’Amonin appelle mâle 8: faim , 81 que Socrate nom-
me avec raifon la Malaria du 4mn. Mais tout elt fi
perverti ,’ que nous travaillons bien moins a éclairer

’ nos Auditeurs qu’a les feduire ; comme ils cherchent
bien plus a être trompez qu’à être iuflruirs. S’il-étoit
pofiible que nos pallions fe glilïaflent dans l’arithméti-
que 8: dans la géometrie. comme elles le [ont giflées
dans la recherche du faux 8c du vray ,toutcla connoif.
rance que nous avons des nombres 8: des figures , feroit
bien-tôt ou almée ou perduë. ’ ’

XXXlll. Arma] Le Philofophe Areus qui étoit
foîefiimé à la Cour d’Augulle. qui avoit été (on dif-

c’p I l
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bit le dernier. Penfe après celaà la mort des
nations entieres. °

XXXIV. ll faut borne 8C ajuf’ter fa vieâ.
la mefure de chaque action. Si ce que nous
faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut,
6c qu’il dépend de nous de luy donner, c’efl:

airez. Or performe ne peut empêcher que
mon a&ion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ê-

tre cntiere. Peut-être ne quelque obfiacle
viendra du dehors. (are -ce qui pourra t’em-
pêcherde vivre jufiement , largement, 8c pruf
demmçnt Ppeut-être quel u’autre ch. fe vien-
dra- t - elle empêcher l’e et de mon a&ion.
Mais fi tu prens doucement cet obllacleôc que
tu te ferves atiemment de cetteaétion ,ilcn
naîtra tout ’abord une autre action qui tien-
dra la place de la premiere,ôc qui s’ajuflzera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil 8c rendre

fans peine. ’
XXXVI.

XXXIV. Il fait: borner à Afuflarfa vit à la rufian
de abaque 46mn] Il ni a rien de plus rage que ce pre-v
cepte. Nous ne femmes pas dans le monde pour y.
faire un certain nombre d’ac’tions; une feuîefuflit pour
rendre notre vie entierc 8c complette, pourvu qu’elle
fait bien faire, 8: qu’il n’y manque rien de nôtre part.
Or il n’y a perfonnequi puifie nous empêcher de la bien .

faire 8c de l’achever. 4 Q .
XXXV. Recevairfam, arguai! a rendu [au peina] Il

I ne faut ni s’enorgueillir des biens ue Dieu nous fait.
ni murmurer quand il les relire. V e ptecepte d’Anto-

nm
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XXXVI. N’as tu jamais vû un pied,une

main, ou une tête coupée 8C feparée de (on
Corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive ,qui
fe fepare des autres , 8c qui dans toutes les a4
étions n’a aucun égard à la focieté, fe rend,
autant qu’il peut , l’emblable à ces parties cou-
pées. Tu t’es feparé , tu as rompu cette union

ue la nature avoit faire 5 car tu étois membre
g’un corps, 8: tu l’as quité. Mais tu as cet:
avantage qu’ilefi encore en ton pouvoir de t’y
reünir , giacc que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. (band elles (ont une
fois coupées , cela cil fait pour toûjours , elles
ne peuvent plus (e rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieuaulé envers l’homme 5a-

- finnin s’accorde fort bien avec ces paroles de faim Paul:
Qu’a-tu que tu m me; mû; a fi tu l’a: un? ,Aponr-
quoy t’a» glorifies-M!

XXXVl. Admire doucie bonté dans Diana]! "tu"
1’ humant] C’ell à peuprés le même raifonnementque
fait faim Paul lors qu’en parlant aux Gentilsqui avoient
été entez rur Policier franc al! plate des Juifs que Dieu
en avoit retranchez comme branches inutiles , il leur
dit: Voy»: dom: la bonté ce la [nanisé de Dieu, fi: [euh
filé fur aux qui finir tombez. (a [a banréfur’wus, fi vous
parfumez dans [a par. Car nutriment au: [une auflî
"tranchez; minuit-mêmes , s’ils m J’obfiimmpar dans
leur inzrgdulité , il; feront entez. de nouveau k" Dieu été
puffin: pour les en"! encan. En efit, fi concave; été
60141!" de l’olivier [arrivage par" être entez. en": vôtre



                                                                     

Mare Antonin. Lrv. VIH. m7
fin qu’il ne pût pas fe feparcr de la focieté tout
d’un Coup ,8: pour iamais ,il a fait dépendre
de luy de retourner,de fe réjoindrc Ct de re-
prendre le même poile qu’il avoit occupé.

XXXV l l . Comme chaque animlerailbno
l nable a regû de la nature univerielle prefque

toutes les autres facultés , il en a auflî reçû
celle-cy: C’eit que de la même maniere
qu’elle plie , tourne , accommodeà (on ufage ,
8c fait entrer dans l’ordre de fa predeilination
tout ce qui s’o pore à elle , l’animal raifon-
nable peut au 1 convertir en fa propre aétion
tous les obftacles u’il rencontre, ô: s’en fer-
vir pour parvenir a les fins.

XXXV [11. (be l’idée de toute ta vie con-
fide-

XXXVII. Comme abaque animal a "pi de la Nature
univerfdle pulque toute: [u arum qualités] Cet article
me paroitparfaitement beau, 8c je ne trouve rien de
plus noble 8c de plus grand que cette penfée, que com-
me Dieu a communiqué prei’que toutes fes autres fa.
cultés à nôtre une: car il luy a donné fa fpiritualité,
fou immortalité , 8: une partie de fes autres qualitésôc
de fes lumieres, (8e il dit pnfqru parce qu’elle ne luya

a donné ni fun eiTence éternelle, ni fes perfeéiions .3 elle
luy a communiqué aufli la vertu de tirer une aide 8e
un fecours de tout ce qui luy fait obiiacle; de même
que Dieu convertir en la propre aé’tion , tout ce qui
femble s’oppofer à (a providence . dont tous les obfiacles
en f0nt que hâter que l’arcompliGEment.

XXXVlll. (2148 l’idée de tout: Il 111).] Antonin
combat icy la malheureufe erreur des hommes,quien
-ç0nfideran!: lavis en gros, prevoyent tous les accident

fâcheux
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point a prévoir tous les maux qui

uvcnt vray-femblablcmcnt t’arrive dans la
gite, mais à mefure qu’ils t’arriveront,deman-
de toy à toy- même, cela cit-il-fi infuportable?
Tu auras honte de l’avouer. D’ailleurs fou-
vicns-toy que le paiTé ni l’avenir ne (ont point
fâcheux , il n’y a que le prefent,’ or le preiènt

fe reduit à peu de choie, fi tu lercgardes tout
(cul 8C en luy-méme,8c fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement fous

’ un fi petit fardeau. .
XXX I X. Panthée ou Pergame font- ils en;

core anis fur le tombeau de leurMaître ?Ca-
brias

fâcheux qui peuvent leur arriver , s’en tourmentent pa
avance, 8c (coffrent des maux qu’il n’ont pas.

Ni la paflo’ ni l’avenir nefonr point fichent] Carl’un
n’ell plus, 8c l’autre n’eii pas encore. On peut ajourer
même que le fouvenir des maux palier. en plus agrea-
bic que fâcheux.

Il n’y a que loprefenr.] Car on" ne peut foufi’rir venta;
Hement que de ce qui cil prefent.’comme dit Ciceron
dans le premier livre De finib. Corporo nilnifi quad)"-
fmr a]? a «clef! [ouin po tonus. 1

Or le prolans [a rodait a pas de du]; , fi no la regarda
. tout [culer anfiy-méme.] En cfi’et , le prefentn’efl qu’un

point: 8c ce qui nous le fait trouver fi confiderable ,
c’en que nous nele detachons pas entierement du palle

ni de l’avenir. n* XXXlX. Pantbe’o ou Pergame fins-ils encore salis
[in le tombeau de leur maîtnPÎ Un des "and: hah-
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’b’rias 8C Diorime pleurent-ils encore fur celuy
.d’Adrien? Cela cil: ridicule , 8C quand ilsy le-
roient encore , ces morts le fendroient-ils P Et
s’ils le [entoient , s’en réjouiroient-ils? Et s’ils
s’en réjoüiiToienncela rendroit ilceux-Cy une

mortels? N ’eil-ce pas aufii leur defiinée de. .
vieillir 8c de mourir enfuite? Et quand ceuxfi
cy feroient morts , que deviendroient donc lei
autres P Tout n’eit que puanteur 8c pourrituql

se au fonds du fac. ’XL. Si tu as le difcerncmcnt fi fin, fers t’eri
dans.

v lque leur principaux amis alloient palier les ’jours 86
les nuits fur leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fupcrl’tition.’
Mais (on principal deliein cit de faire voir qu’il eli ri-’
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-’
peurs. puis qu’il n’y prendra plus aucune part; 8: que
fuppofé même qu’il y en pull, 8c qu’ils euli’entla ver-’

te de le rejouir , ceux qui les tendent étant mortels;
il faudroit enfin qu’il en fût privé. De maniere qu’à
examiner la choie à fond , on n’y trouve que miferc.’
son le veritable fans de cet article qui cil fors

eau.
Ponrbe’e ou Porgamr.] Ce dernier’étoit un Afi’ranchî

de l’Empereur Verus; 81 Panthée étoit cette belle fille
qu’il mena d’ionie à Rome; qu’il affranchit, 8c dans
il fit fa maurelle. Elles parvint à une il grande forum:
qu’elle avoit des Gardes 8: tout le train d’une Prince lie;
C’efl la même dont Lucien fait le portrait dans le Dia;
logue des Images, 8c qu’on a prife mal à propos pour

l’imperatrice. ,XL. si tu a: le difiernement fi fin. [on t’en dans tes
jugomsns.] Rien n’eii plus ordinairement que de voir

Ions: Il. I’ R ’ des
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dans tes jugemens , comme a fort bien dit un
Sage.
. XLI. Je ne vois dans l’animal raifonnablc
,àucunc venu qui (oit oppol’éc à la jufiice;
mais j’y en vois une qui cit oppofée à la volu-
pté, c’eü la temperance. n l

XLlI. Si tu peux t’empêcherdejuger de
tout ce qui te paroit fâcheux , te voila danslm
.pfyle alfuré. A qui parles tu P à mon aine.

Mais

fées hommes qui fe piquent d’avoir du difcernement le
mais ils nefement pas qu’ils parlent conrr’eux. Car com.
ment sien fervent-ils, 8: à quoy le font-ils paraître;
le mieux qui leur puiffe arriver , c’efi de fe tromper

dans cette opinion. . vXLl. je ne vois du": l’animal raifonnaHe aucune
’wrtu qui fiai: oppofe’c à la julfiu.] Tomes les fois
que deux contraires il y en a un qui cit une vertu,
il s’enfuit delà necefTairemc-nr que l’autre cil un vice.
Or il cit confiant qu’il n’y a aucune vertu oppofe’e
à la jullice , 8c que la Iemperance cil une vertu con-e
traire à la volupté: donc la volupté efl un vice 8c la
Julhce 8c la temperance (ont des vertus. C’en une de-

. monfirarion que rien ne fçauroit combattre;
XLII. si tu peux t’empézher dejuger de u qui te fia--

. ’roîtfachaux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout nôtre
mal . elle l’augmente confiderablement, c’efl pour-
quoy il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recommande
fi [cuvent de le faire faire; a de nous empêcher de
juger. Que fi nous voulons tant juger, il faut le faire
comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran de Cypré
qui le faifoit piler dans un morfler: Pile mu que m-
’wuirls . à]? [étui d’Anaxanbu: que tu pila , a mm

n: 1143;. ï
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ÏMais cil-ce que je fuis feulement une aine»?
n’ay-je par wifi un corps P j’en conviens. Q1:
mon ame donc ne a: trouble point elle-même,
"8C file refie fe trouve mal, qu’il enjuge feul.

XLII I. Tous les ob-liacles qui empêchent
le fentiment 8c le mouvement , font contraires
a la nature animale. Ceux qui empêchenrla
vegetation , (ont contraires à la nature des
plantes; 8c ceux qui empêchent l’ef rit,font
contraires à la nature raifonnable. 113m5 toyà
toy-même l’application de toutes ces verités;
-es-tu chatoüillé par la volupté , ou tourmenté

par la douleur? Oeil l’affaire du fentiment 5
Qu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes
volontés 8C à tes dcfirs P fi tu asformé ces de-
firs fans exception , cet: obi’cacleeit afl’ure’ment

contraire à la nature raifonnable? Mais fi tu
t’es

Mai: efl-re que je fifi: feulement une am: 3] C’efi la réé
ponfe ordinaire de ceux qui veulent excul’er leur mol-
lelTe scieur lâcheté; Mon ame cil li mêlée avec le
Corps , qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il fouflre. Antonin y répond fort bien.

XLlIi, Tous le: aillades qui empêchent le [entimmt (a4
il: mauvemmr.] Il n’y arien de mieux penfé queroutcs
ces difl’erences d’obllacles , n’y rien de plus vray qui:
l’application qu’Anronin en fait;

si tu informé ce: defirs film "captiva, tu obflacle e]!
aflurémenr contraire à la nature ra:[mnable.] Mais Cet
obflacle vient alors de toy , 8c non pas de la choie, 8’:
par confequent la vente” qu’il demontre demeure dans
fon entier.

R a. E!
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zt’es propofé tous les accidens quipouvoient
arriver, 8x qui arrivent d’ordinaire, il n’y a.

oint encore là d’obliacle pour toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ni re-
zarder les mouvemens de tonefprinnile fer,
ni le feu, ni les tyrans, ni la calomnie; rien
enfin n’en peut approcher, quand il cit bien
Jecucilli 8c ramaiÏe en luy- même , 8c qu’il cit,
four ainfi dire, parfaitement rond;

XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à.
"moy-rnême Pje n’en ay jamais faitaux autres
que malgré moy.

. t XLV.Et qu’il (fi pour ainfi dire parfaitement rami] An;
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui
Ioûtenoit que la rondeur cil la plus parfaite 8c la plus
durable de toutes les figures , 8: ce (enriment efl ex-
pliqué au long dans les Timée de Platon: on peut voir
l’art. in. du Liv. xrr. C’en fur cela qu’Horace a
dit dans la fat. vrr. du Liv. rr. en parlant de l’homme
libre.
. - Et in [eipfo tout; un: arque rotundus,

Externim quid azalea: fier leur morari.
94471 efi tout renfermé en luy même a fi rond qu’il ne
donne aucune prife à rien (l’étranger. -

XLIV. Pourquoy me.firois-je du mal à "toy-ma."
mer] Voilà un beau mot 8c bien plein de fens. An.
ronin fe parloir ainfi à luy- même dans quelque ren-
contre ou il le voyoit en état de fuccomber aux aira.
:ques de quelque paflion. Pourquoy me ferais-[e du
mal à may-méme? Nous devons tenir le mêmelanga.
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le me-
que danger. Quoy pendant que je Veille avec tant de
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XLV. Les uns fe plailentàunechofe, les’

autres à une autre3pour moy je ne me plais
qu’à avoir» un eiprit (nin 8C exempt de toute
forte d’averfion, (oit pour les hommes, foi:

. pour les accidens qui leur peuvent arriver; en.
un mot un efprit quivoye tout avec des yeux’
tranquilles 53m reçoive tout avec plarfir; 8C.
qui le ferve e tout ielon (on prix Scion mef
rite.

XLVI. Donne-toy deformais le temps pre-
fent. Ceux qui le tourmentent à remplir de’
leur gloire toute la poiterité ne fongent pas
que ceux qui leur fuccederont feront fembla-
bles à ceux avec lefquels ils vivent, ô: qu’ils
ne peuvent fou-frit 3- ils ne fougent pas que

tous

aux autres , j’aurais la cruauté de me donner inoy-mê-j
me la mort?

XLVI. Donne-toy dtfitmrair la temps prefmt.] 00m:
me s’il diroit, au lieu d’être toujours flount dans lare,
tente d’un avenir incertain , dulill fpe pendulur hon .’
commence deformais à te procurer le (cul bien qui fait
en ta puifTance quiefl dejouïr du prefent. Les hommes
font fi aveugles qu’ils quittent toujours cenqui’efi pour,
ce qui n’eli pas.

Ne langent par que aux qui leur frauderont firent
blablas à aux avec lefquels il! vivent . a qu’il: ne peu.
vent puffin] Ce raifonnesnent cit fubtil , mais il ne
laich pas dlêtrC’fOlldC. En crier , fi on étoit capable
d’examiner un moment la choie fans interét 8: farts
palüon . on trouveroit un ridiCule extreme à retirer-
cher avec tant d’emprelTement Il’eflime de gens qu’on
ne verra peint , 8c qu’oane pourroit fouvent ni cili-

3 mer ,
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tous ces gens-là mourront comme eux. qu:-
ccln te faut-il donc qu’ils changent tes louan-
gcsl, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle 0-.

Pilllon. .
’ XLVlI. Prens-moy,jctte-moy où tu vou- .

drus 5 par tout j’auray mon ame paifible 8C.
tranqulle; c’cll à dire qu’elle fera contente
pourvu qu’elle le polTede, 6c qu’elle puilTe a- -
gir ielon la nature 8c fon devoir.

XLV l il Une telle choie merite- t-elle que-
mon amc fe trouble,ôc qu’elle devienne pire!
Ëu’elle n’clt,en fe rabaiflant,en deiirant, en.
e 1mm: abattre 8C épouvanter 3E1] que trou-.-

fileras-tu ui le merirc?’
XLI . il ne peut rieuarriveràl’homrnci

gui ne foit de l’homme; ni au bœuf rien qui
. n’ap-

aner. ni foufirir, fi on les voyoit. Il y adans ce fenti;
ment une contradiction qu’on ne peut ni expliquer, nil
comprendre.

XLVllI. Un: telle cbofe marin-belle que mon une
3105610.] Quand on cit capable d’examiner ainfi cha-
que chofe en détail pour voir fi elle merite que nous t
(criions, 8c que nous nous troublions , il en certain.
qu’on n’en trouve pas une qui ioit digne de cet hon-
neur; 8c quand nôtre ame cil: allez lâche pour rendre les .
armes 8c pour fuccomber, nous pouvons luy dire avec e
une julle indignation ,

Cui tannin: de t: litait t-
ZMallnureufe. qu’efl-re qui a eu mm de pouvoir-fur toy!

XLIX. Il ne peut rien turion à l’homme qui ne fait r
de l’homme] De tout ce qui peut arriver à l’homme il .
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n’appartienne au boeuf 3 ni à la vigne, ni à.
la pierre , rien qui ne leur foit convenable.
Donc,fi ce qui arrive à chaque choie,eil cequi
luy cil propre 8C naturel, de quoy te fâches-tu?
la nature univerfelle ne (gauloit t’apporte;
rien d’infupportable.

L. Si tu es troublé par quelque objet extei
rieur, ce n’cil pourtant pas cet objet qui te’
trouble,c’ei’t l’idée que tu en as, &ildepend-

de toy de l’effacer. Si c’ell quelque choie qui"
dépende de la difpofition de ton efprit, our-’
quoy ne le corriges-tu, 8c ne le redre es-tu-
pas,qu’efl: ce qui t’en empêche? il en cit dc’
même li tu es affligé de ne pas faire une tellc’
action qui te paroît bonne; pourquoy ne l’a-
fais-tu pas au lieu de t’affliger? Un obflacle
plus puifl’ant m’en empêche. Ne t’afiiige donc

pas, puifqtre la caufe de cette privation n’eib
point en toy. Mais je ne fçaurois vivre films

. . ce a;
accident humain dit une choie qui n’ei’t pas étranger:
àvla nature de l’homme a: qui luy en proportionnée:
Si elle lny cil proportionnée , elle n’ell donc pas infup-
portable , 8: il elt honteux d’y iuceomber. Cette ve-
ritc’ feroit incomefiable fi la nature humaine étoit dans ’
la perfection où les Sro’iciens la concevoient; mais le
pechél’a fi fort affaiblie qu’on peut dire que le moindre
accident cil au-dellus d’elle fi Dieu ne luy don’nela force " l

d’y renfler. Il... N: t’afllige donc par, puis que la’caufe da cette pri-Ï
station n’cfl point en toy] Quand nous nous femmes a
porter. à faire le bien , fi une caufe étranger: nous a ’

R 4 . . empêj’
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, la:
comme tu ne iortir-ois fi tu avois réüfii. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obllac c.
LI. Souviens-toy que la partiefuperieure

de lame cit invincible quand elle ePt bien ra-
mafiëc en elle-môme, 8c qu’elle fe contente

de
x

empêchez de l’achevcr , nôtre peine n’ell pourtant pas
perdue , à notre bonne volonté cil prife pour l’effet.
C’cll pourquoy faim Chryfoilome remarque tort bien
que faint Paul dit ’ que Chacun fera recompmfé [du
[on travail. ll na garde de dire ielon [u lunés; car "les
fuccés ne dependcnr pas de nous. Il ditfelonfim travail,
parce que comme dit lfa’ie.1quoy que noustravaillions
en vain , 8c que nous employons inutilement toutes nos
forces , nôtre œuvre cil pourtant entre les mains du Sei-
gneur , nôtre travail cil devant nôtre Dieu.

Sors donc de la vie rranquillnmem , (a comme tu en.
finirois fi tu avois wifi] Il n’y a queccla à repondrc
à cette ridicule propoiition, je ne [pannais vivra fi je au a
fais cela. Meurs donc, mais meurs avec la même tran-.
quillite’ que tu ferois fitoutt’avoit fuccede’ felon tes def-
feins. Cc qu’il ajoute cit digne d’un Chrétien. C’efl le
vcritable fens de ce pallage ,qui avoit été malheureufe-
ment corrompu. Comme il feroit aife’ de le prouver,

V s’il singilloient icy de critique.
LI. Snaviem-toy que la parti [upuieure de l’an): a]! in-

.winriblej (et article cil parfaitement beau. Nôtre une
cil invincible . alors même qu’elle s’opiniâtre contre tou-

Je forte dejullice à: de raifort. Que fera-ce donc quand
elle ioindraà fes propres forces, celles de lajullice dont
le propre efl de triompher de tout, sa qu’un Poète Grec .
aDDellE la 11111: Inti: Il. Inuttz la. AMIE.)

A -..qp
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de ’ ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mê-
me qu’ellc s’opiniâtre &qu’ellerefiile contre

toute forte de raifort. Que fera-cc donc quand
elle fe portera. à quelque choie après une meu-
re deliberation 8c par un choix raifonnable 8c
jufle ? voilà pourquoy°un efprit libre 8c pa-
tient cit une forterefle imprenable 3 l’homme
n’a point d’afyle plus feur où il paille fereti-l
rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas,ell ignorant; 8c celuy
qui le connoît 8C ne s’y retire pas , cit malheug I

roux.
.LlI. N ’ajoûte rien à ce que tes premiers

fentimens te rapportent! On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bielle P non
fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le
yOy bien, mais qu’il foit en danger, c’eil: ce
que je, ne vois pas. Demeure donc toûjouÀ’s

. . cL". Rhinite rien à ce qui te: premier: [uniment le ’
rapportent] Ce precepte eii tres-fage. C’en Dieu qui
nons envoye tout ce qui nous arrive . mais ciel? nous
qui l’expliquons , 8c qui le prenons toujours en malau
lieu de le prendre en bien. C’efi en nous- mêmes que .-
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude ë: h
de fâcheux; 8c oeil ce queles Stoiciens condamnoient. ,
lis vouloient qu’on fe contentât d’envifager l’objet tel
qu’il cit, 8: tel qu’il fe prefente d’abord , fans y tien
ajouter, 8: fans en"croire le rapp0rt de nôtre imaginant
lion qui nous le déguife. On peut voir fur celale chap. "
a, du aux. liv. d’Aulugelle.

sa; . .0"le
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de même dans tes premier-es penie’es; n’y a- -
joûte rien,de toy a rien ne t’arrivera que ce
que tu vais , ou plûtôt ajoûtes y , mais en V;
homme qui controit tout ce qui peut arriver
dans le monde.

LIlI. Le concombre cit amer; n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin 5 é-.
vite-les. Cela fufiît. Garde-toy bien de di-
re, pourquoy cela ef’t-il dans le monde? car .
tu ferois la ruée d’un phyficien,comme tu le *
demis d’un cordonnier 8c d’un menuifier, f1 tu .
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leurbou- .

tique .-

’ou piétât ajoutes-y , mais en bamme.] Cette reprili:
kit merveillcufet Mari fil: efl malade? au lieu d’ajouter v
à ce premier objet . Il mourra, 13”qu perdu, je ne puis .
plus vivre; ajoutes-y en homme qui connoît les cau- .
Tes de tout, il efl morfil , Dieu n’a fait que me le prê-
t", fifi luy qui le redemande; il en efl le maître, ilfillt
k anln quand il voudra ; (a volonté faitfa’m a mm
pas la mienne

l

Llll. Le tautomère efl amer: n’en mange pas. Il y a V
du rame: dans le chemin: Évite la] Antonin veut s’em- ..
pêcher de tomber dans le ridicule de la plupart des A
gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoifl’ent r
pas l’utilité , à: qui demandent , Paurquoy «144)!- il
dans le monde r Mais au lieu de s’amuier à rechercher
l’ufage de chaque choie, ce qui feroit trop-long. il fi:
contente de faire voir en general que tout ce qui nous »
paroir le plus Inutile (il, comme tout le relie, la ma. ..
tiere dont la nature le iert pour produire tous les Ouvraa
ges qui partent d’elle. Cet article cit parfaitement beau

n25: tremblions d’un mana Plialnrnnu- - -’ ’

A-A-v
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tique les rognures 8c les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits »
où ils peuvent jetter toutleur rebut,au lieu
que la Nature n’en a point , puis qu’il n’y a.
rien hors d’elle. Mais c’eft ce qui fait tout
ce qu’ily a de plus merveilleux &de plus fur-
prenant dans ion art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même , changeât con-A *

vertit en fa propre fubflance tout ce qui te pat-f "
toit corrompu , vieilly 8C inutile alu-dedans
d’elle,8c s’en iert pour produire d’autresou-j -
vra es nouveaux: de forte qu’ellcin’a befoin l
ni e matierc étrangere , ni de lieu pour y ’
ietter les ordures. Elle trouve en elle-même ’ l
le lieu, la matiere 8c l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans res t
aôtions 3 turbulent ou inquiet dans le commer- *

ce ’

Car Il nature n’ayant d’une: 5mm qu’elle-mime]
C’eit ce que Seneque a fort bien dit , Omnia que uf-
qui»: au»: elufir a feipfam fui fine!» fait. La naturea ’
renfermé tout ce qui étoit par tout a J’ai! donnée elle-wlj *

au pour borner. v ’ ’Elle trouve en elle-mime le lieu, la marine a l’art]
Cette idée me paroit heureufe 8: noble , la nature n’agit
que fur elle , par elle 8: en elle. Et fi quelque chofe
peut faire comprendre comment Dieu a creé le monde
de rien, c’ei’t ce qu’Antonin explique icy.’ 4’

LIV. Il in fait: jamais Être lâche du»: fis câlinera]
C’eil le fens de cet article qui contient des preceptes i
excellens. Combien de gens ne ÏCCOHDOÎthH pas a ces:
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ce du monde 3 incertain à: vague dans fes o-Ï
pinions; opiniâtre 8c precipite dans lesjugtr -
mens, ni enfin trop occupé de (es emploisou

de les affaires. l . .LV. On me me); on ’me.dechire, on. me
.charge de malediétions. (Lie cela me fait-iLP
cela empêche-vil que mon ame ne foit mû:-
jours pure , prudente , fage , 8cjultc ? Si quel.-
qu’un ailis prés d’une fontaine d’uneeau dou-

ce 8c claire s’amufoit à luy dire des injures , la
fontaine en donneroit-elle’moinsfon eau pure
8c claire? Et s’il y jettoit de la boueôcdu fu- -
mier ,n’auroitvelle pas bientôt lavé 8C difiipé -.-

ces ordures ,fans en être gâtée? Queferasetu
donc pour voir au-dedans de toy une fontai- »
ne toûjours vive , 8: non pas une citerne ? tra-
yaille inceITamment site. PÎOCUICI’JÂthÎtÉJ, ,

- la ..LV.’Si quelqu’un afin prix d’une [immine] ’Je ne .»

trouve rien de plus beau que cette comparaifoti. Com- .
me une fontaine donne toujours ion eau pure &nette,’ .
8: diliipe les ordures qu’on jette dans [on lit, il faut
de même que l’homme l’aile toujours de bonnes actions .
quelques obfiacles qu’on luy oppofe , &aqu’ilfurtnontc :
Iemal par le bien;

(in: feue-tu dom: pour avoir duvdedan-de’toy une »
fontaine 1013131th vivez] Cela reflemble bien à ce que
Je s u st un t s r dit dans feint leur , que l’eau qu’il ’
nous donne a boire produit en nous une fontaine fait;
lame en vie éternelle. Sari taqua, quant ego dalzo ai, fin »
in ce fane que [attentât in virons cramant. Car les vertus .
dont Antonin parle . fontl’eau que Dieu donne, ô: que -
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la fi-mplicité,.la douceur 8C la modeliie.

LVl.Celuy qui ne lçait pas qu’ily a un mon-
de, ne (gai: où il cit. Et celuy qui ne (gai:
pas pourquoy il cit creé, ne fçait ny quel cit
le monde,ny ce qu’il cit luy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoillan-

ces manque, ne ligaturoit rendre raifort de luy-
.même, ny .dire pourquoi il cit né. Qie ce
femble donc de celuy qui. craint le blâme 8c
qui defire les louanges de ces fortes de gens,
qui la plupart ne fgavent ny. où ils font, ni
ce qu’ils (ont. .

LVII.
LV I.Î Celuy qui ne fiait pas qu’il y a un mande, ne

fiai: pas ce. il efl.] Y a-t-il quelqu’un qui ignore qu’il
y ait un monde 2 les plus ignoraus ne içavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre , des cieux? Maisce
n’en pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y
a un monde, c’en. dans le feus de cet Empereur (ça-
voir,comment il a été fait, est qui le gouverne; con-
noître les differentes parties, 8: ce qui les unit ; quel.
le portion de ce tout on en (av-même. 8c à quel ufa-
ge on y cit deiline’? Ces deux connoiiïances, celle du
monde 8c celle de ioy même , l’ont fi liées 6: fi dépen-
dantes l’une de l’autre . qu’on ne peut être privé de
l’une fans être privé de toutes lesdeux. Cela entres-beau
8c tres-folide.

plus te [omble donc de celuy qui crains le blâme?
On ne s’attendait pas qu’Antonin en viendroit la. l
n’y a rien de plus fin ni de plus fort, que la maniete
dont il [aille tiret les confequences-des principes qu’il
a pofez.
q en; ne [guenille plûparr ni où ilrfint , ni ce qu’il:
[2!le 04H: Ççauroit Peindre plus yivement ni en

- ’t R7. E9193
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LVII. Tu veux être loué d’un homme

qui (e maudit lui-même trois fois dans une
heure. Tu veux plaire àzun homme qui i2:
déplait à luy-mêmc. Car celuy-là peut-il (e j

laire , qui fi; repent prefque de tout ce qu’il ’

. , .t.
LVIII. Déibrmaisilncfaut pas feulement ’

refpire l’air qui c’environne , il faut aufli re-’-

[pita ce: Efprit divin qui gouverne tout 8C
qui remplit tout. Car cette vertuintell-igenrc r
n’efi pas moins diffqu 8c répandue, &neiîe r
prefente pas moinsàceluy qui fçaicl’attirer, -
que l’air a Celuy qui a la refpiration libre.

LlX.. En general le vice ne nuit point au ’

’ monde,
moins de mois . la mifere de l’homme ;-i1 ne fçait ou
ileli . ni ce qu’il eii.

LVllI. Deformais il ne fait a: [mimant rq’pinr
l’air qui t’anvironne, il faut au "flairer a: cfprit rii-
vin] Il ya pour nôtre ame un air natal , bien plus
pur , 8c qui guerit bien plus feurément toutes fes ma-
ladies, que l’air natalque les Medccinsnousordonnent, -
ne guerit les maladies du corps. Heureux fi nous fçao *
vions recourir au premier, comme nous fommœfoiq
gueux de chercher l’autre!

LlX. En garerai la via in nuit point tu maman] il
cit impofiible que le vice nuire en germai au monde, -
puis qu’il ne fubfifle pas par luy.même , a: qu’il n’ait »
qu’un accident qui arrive à nôtre 1mn, qui ar conf:-
quent efi la feule qui en patît mendient que] e n’a pas
la force ou le courage de le cintrer v8: de sien defaire.
C’efi une verité qu’Epië’cete a demontréc par cettebel- "

à: communiiez), Comme m p; 431g: par mg (un pour in "r
1340?"! ’

fifi

Mx;
e-ry
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monde , 45C en particulier il ne nuit qu’à celuy- i
là (cul qui el’t le mairie de s’en détairequand

il voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait: rienâ la .

mienne, 8C ne luy eiiipas moinsindif’ferenœ
que fou corps 8c ion e prit; Car quoy que -
nous foyons nés les uns pour les autres , nenn-

. moins .
maquer ; nul]? le mal ne faififlevr-îl par du: le mon-
de. Comme s’il chioit; fi le mal iubiiiioit par luy--
même . il feroit donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes ei’t de l’éviter : car il n’y en a point qui -
ait dcfiein de faire le mal; quand ils le font c’en que
ce mal étoit cache fous un bien faux et imaginaire, qui .
étoit le but qu’ils fe propofoienr; Le]! étant , coma
me on ne peut en difcorivenir , fi le mal fubfiiiolr, il r
fubfiiieroit donc afin qu’on l’evitât , c’en à-dire il fe- »

toit pour ne point être ; ce qui cil auiîi abfurde que
de foutenir qu’un but cil pour ne pas i’ervir de but, 8c ,-
qài’on le metpourle manquer, ou pour ne l’avoirpascn

v e.
LX. L4 velouté d’un au": ne fait rien à laminait]

Ce libre arbitre , c’efi à dire la liberté de nous porter r
au bien ou au mal . cil égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de A

4 l’autre: car cette détermination ruineroit cetteiiberré. -
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain deme rendre *
bon ni méchant; heureux ni malheureux. Son exemE -
pie peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut-
toû1ours que je donne mon confcntement; &c’eit un
grand bonheur pour les hommes que performe ne puiil, -
fc être rendu mi!erable,que par le vice qui ei’t en luy:
En. lm ru bumanafum , quad un!» wifi 14Mo [miniju-

afl. 56:1qu ” " ’ ’ .- .

’ LXIQ, .
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moins l’ame de chacun conferve toûjoui’si’
. l’empire d’elle-même libre 8C independantiau-

trement le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendit pas d’un autre de me rendre mal-
heureux.

LX L. Le foleil femble épandupar tOut , 8C w
illl’eit en effet; mais il remplit tout de falu-
mierc fans la quitter &fansla perdre: car cet

’ épart.

LXI. Le fiIeil fembh’ épandu par stout il l’efl en
mfet: mais il nm lit tout de [a lamine [471314 quitter
c7 [amie perdra. Par une comparaifon très-fine 8c
très-folide Antonin explique très-fenfiblement de quel-
le man-1ere nôtre efprit doit faire (es fonctions &com-
muniquer l’es lumieres.’ Il doit tellembler, dit-il. au a
ioleil , qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
falumtcre , 8c ne s’en prive pas luy-mëme . mais au
contraire enila retenant toute entiere au dedans deluy,
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi- - A
ronne 8c quand-(es rayons, c’en adire leslignesd’air,
rencontrent un corps,0paque&fohde, au lieu de toma
ber 8: de fe perdre, ils changent feulement de déter- -
mination , 8c faifant un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence . portent la liimiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même choie , la luaniere en
s’attachant à un fujet ne doit ni quitteri’a fourCe , m
tomber 8: fe perdre quand elle trouve de larefii’tence
dans le fujet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle fe
(aérienne . 6: qu’en fe détournant elle aille illuminer
tout ce qui-cil en état de la recemir. Si on support I
à elle , nôtre eiprit n’en fouille non plus que le foleil
quand-res rayons font repouliez par un corps opaque.
Çe qui s’y oppoi’e en fouiïre feui en demeurant dans

"ph
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épanchemens de lumiere n’eût qu’une exten-r
fion, c’cfl’ pourquoy on appelle l’es rayons d’un

mot qui fignifie étendre, 86 tu connoîtras ce
que c’ei’t qu’un rayon tu prens garde à ce
filet de lumiere qui entre par un petit trou dans
un lieu obfcur. Car. il va tout droit ,8: ilell:
coupé 8C rompu lors qu’il rencontre un corps
opaque 8C folide qui s’oppofe à (on cours,

nous la fuivions. nous ne ferions pas fiopiniâtresdans
nosdifputes , 8c nous ne nous offenferionsramais qu’on
refiilât à nos raifons ,qui éclaireront celuy la , fielles
n’eclairent pas celuy-ci. La feule choie qu’il y a à di-
re dans la compararfon dont il fe iert , c’eit que le So-
leil ne donne fa lumiere que par le mouvementequ’il
imprimeà l’ait-qui l’environne ,. 8c fans le uel nous

a n’en ferions pointéclairez , au lieu que nôtre e prit porte
luy-même partout fa lumiere fans aucun milieu. Et Dieu

agit de cette maniere. .N’efl qu’une cxrenfion.] Comme Antonin s’explique ,

il iemble qu’il ai crû que les rayons de la lumiere font
des lignes ô: des hies du corps lumineux . 8c une ex-
tenfiotr. de la propre mariere du Soleil. La plûpartdes
Philofophes de fa feéle étoient ail’ezméchans Pliyficiens
pour confondre ainfi la lumrerc primitive : c’efi: à dire -
les parties du corps lumineux . avec la lumiere deris
vée, c’eit à dire avec la lumiere que carriele mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux poulie à la ronde.
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée
de cet Empereur en difant qu’ici par eximfian il n’a
parlé que du mouvement de la matiere qui environne
le Soleil , à: qui étant étendue cOntinucllcment , 8c
ayant beaucoup de pente à: d’inclination aïe mouvoir.
porte a: transmet au long &aulargel’aétion qu’rlluya
communiquée. . ’

’ . LXIIL
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8C qui l’empêche d’éclairer l’air qui eit derrie--

re. Ce rayon demeure donc la, ilfe foûtient
tians tomber ni le perdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre efprit 5 ilfaut qu’elle (e déta-
che de fa fource fans la quitter; qu’elle s’épan-
de fans le perdre; qu’elle ne s’opiniâtreôcne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refilient 3 8c qu’elle ne s’écoule

ni ne tombe point , mais qu’en fe foûtenaut
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un paflirge libreâ
fes rayons demeure dans l’obfcurité.

LXlI. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fentiment , ou d’avoir un autre -

fentiment. Si c’ei’t le premier , tu ne fenti-
ras donc point de mal. Etfic’eii le dernier ,
tu feras un autre animal 8C tu ne ceiTeras pas de a

vivre. . »LXlII. Les hommes font nésles uns pour
les autres. Il faut donc ou les enfeigner ’ou-

les foulfiir. LXlV.
LXll. Celuy qui craint la mon, craint ou d’émpri-

vé de [minimum ] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des Philofophes aveugles qui croyoient ou que l’ame
mouroit avec le corps , ou qu’après leur feparation elle
alloit fe reunir à la Divinité. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui contioiilant la corruption de nôtre nature,
8: les pcines rcl’erve’es aux pecheurs, ne pouvons nous
rafleurur contre l’attente terrible de la Juiiice de Dieu
qlredpar nôtre penitencc , 8c en efperant en fa miteri-

cor e. ’
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LXIV. Autre cil: le mouvement d’un flé-

che, 8C autre cit le mouvement de nôtre ef-
prit. Une flèche ne va bien que lors qu’elle
va droit; mais nôtre eiprit ne va pas moins
bien quand il le detourne ou qu’ils’arrciie fur
un fujet: pour le bien confiderer , que quand
il va droit à fou but.

LXV.

Si on les enfeigne on les rend meilleurs, 8c li on lesfoufi’re
on i’e rend meilleur toy-même.

LXIV. Autre a]! la Mouvement d’un: flache a un
tu le mouvement de "in: efprit.] AntOnin veut tirere-
nir ici les impatiences, où l’on ne tombe que trop
fouvent dans les operations de l’efprir ; on veut aller
d’abord droit au but, 8c par cette precipitation au lieu
de s’en approcher on s’en éloigne. C’eii à une fléche

à aller fans detour où l’on a me , elle manque toûo
jours fun coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais outre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toujours aller fi di-
mêlement. Il faut qu’il confidere 8c qu’il tâte les ob-
jets voifins de Celuy qu’il veut connoitre ,& qu’iltour.
ne autour d’eux, pour en examiner routes lesparties;
Ce mouvement circulaire n’eil pas moins droit que
celuy de la flécha. ô: ces detours l’approchent de ion
but au lieu de l’en élorgner. L’exemple de Platon
rendra cela fenfible. Dans la plupart de fes Dialo-
gues il femble d’abord qu’il s’éloigne de [on del’fein par

les fréquentes digreflions qu’il fait , mais enfin on ei’t
tout é.onne’ de voir que ce qui i’embîoit l’en éloigner

l’y a conduit d’une maniere rnerreilleufe , à: que les
verités qu’il a expl:que’es par-cy par-la , étant tamar-
fe’es, font 8c achevent les demonilrations , qui ne fe-
âoient ni (i fûtes ni li droites , s’il y étoit allé tout

rort., ,- . LXV.
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LXV. Entre dans-l’efprit- de tout-le monr

de, 8C permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. -LXV. Entre dans l’efprir de tout le monde] Cc pre-
cepte cil très-utile à tous les hommes, mais particud
liercment aux Princes; le pouvoir abiolu qu’ils ont,
8c dont il cil ailé de faire un méchant uiage , les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde, c’ei’t à
dire à chailer la credulité 8c la precipitation dansleu’rs
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait , il faut qu’ils aprofondifl’cnt par quel
efprit on agit 8c on parle , 8c les motifs que l’on a.
Voilà pour la premiete partie du précepte. L’autre
leur ordonne de bannir de leurs actions 8c de leur:
penfé:s la. feinte . la difiimulation , 8c la tromperie,
que la politique humaine érige en vertus . 8c dont la
Morale 8c la Religion , qui ne déguifent &qui n’em-
poifonnent jamais rien , [ont desvices très-odieux 8c
très-condamnables.

LIVRE NEUVIE’ME.-

I. Out homme qui fait une injuf’ticeefl:
impie. Eneffet, la natureuniverfelle’

- ayantIa’TOur homme qui fait une injuflice cf! impie.
Voilà déja une grande verité dont Dieuadaigne

éclairer les Payens, en leur feulant connoitre qu’il n’y
a point d’injuilice qui ne (oit une impreté. Qu on
parle mal de fon prochain; qu’on néglige de iecnurir
un pauvre; qu’on talle un mauvais ufage de ion ternpsëc
de testalcns; ce (ont autant impîetés , parce que ce
font autant d’injuilices. Marc Antoninétoit bien plus
religieux que la plupart d:s Chrêticns d’aujourd’huy
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ayant creé les hommes les uns pour les autre
afin qu’ils le donnent des feeours mutuels , ce-
luy’qui viole cette .loy commet une impieté
envers la divinité la pIUS ancienne. Car la na-
ture univerfelle cit la mcre de tous les êtres 5 6c
par confequent tous les êtres ont une liail’on
naturelle entr’eux. On l’appelle aufiî verl-
té , parce qu’elle cil: le premiere caul’e de tou-

tes les verités. Voilà pourquoy celuy qui
ment de fou bon gré cil: impie, parce qu’il
fait une injufiice en trompant 5 8c celuy qui
ment malgré luy cit aufli un impie, parce qu’il ’

rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8C
qu’il le foul’trait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com-
bat contre elle , puis qu’il va tête bailT ée 8C par
(on propre choix contre les ordres , c’eft à dl.
re contre les VCl’itéS fondamentales , 8c que par

le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette
mere

On l’appelle au]; la verlte’,pdrce qu’elle eIl la prenait" au;

[Ide toutrslerwrite’r.] Car Dieu ellégalementappellélu
unité St la par: de la unité.

Et celui qui ment malgré luy a! [21m leflawir :jl auflr’un
impie. J Pendant que nous avons tant de complaiiance
pourle menionge volontaire ,8: que nous luy donnons
tarit de palleports , un Philofopbe Payen cil perfuade’ que
le menl’onge involontaire cit uneimpiete’ , 5c il le prouve
par des railbnsincontel’tables.

Car il combat un": elle, puis qu’il 1m tâte baiflë’e,’ s

et par [on propre choix, sont" l’es ordres. Cella dire, .
contre les ventés fondamentales, et que par le méprît

avril. r
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mere commune luy avoit donnez , il s’eü mis
en état de ne pouvoirdilcemer la verité d’avec
le menfonge. Celuy qui fuit la volupté comme
un bien 8x: qui fuit la douleur comme un mal,
efi encore un impie; car il cf: impofiible qu’il
nïaccufe la nature dlavoir fait un partage inju-
i’cc aux bons 8c aux méchans, puis qu’on voit

ordinairement que les méchans (ont dans les
laifirs , 8c qu’ils poilèdent tous les biens qui

es procurent, lors que les bons font accablez

’ dequ’il a tu de.) Il n’y a pas là un mot qui ne foitd’un
poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donné à A

. llhomme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-
ceflaires pour connoître les ventes fondamentales qu’il
a. établies, & qui (ont comme autant deflambeaux qui
éclairent l’univers , ion ignorance ne peut jamais être
traitée d’involonraire; elle vient purement de (on choix;
il a mépriié les fecours qu: Dieu luy avoir donnez 8c
ce nlcfl que par ce mépris qu’il cil iuiicment tombé
dans liaveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
te’ d’avec le menfongc. Que de ventés éclaircies par
ce feul principe! 8c que de lamiere dans un Philofophe

Payen! lCar il cf! impaflible qu’il n’accufi la aux" d’avoir
fait un partage injuflc.] C’cft le piege fumait: où ce-
luy qui a compofc’ le Pfeaume LXXH. avoue qu’il a-
voir penfe’ tomber . 8: dont il ne s’était garanti qu’en
fe jetant dans le Temple du Seigneur, ou il voir con-
fidere’ la fin du julle 8: de liiinpie : Mai 41mm peut
mati fun: puits, pane afin-fi [un greflm nui , quia ze-
lxwi Tuber iniques pacem peinturant vidais . ce. Da-
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.de peines 8e de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur , craindra à quelque heu-
re une des choies qui arrivent neceffairement
dans la nature , ce qui déja en: impie 5 8c celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ja-

mais de commet-tre des injufiices 3 cela cit en-
core impie fans contredit: car toutes choies
étant égalesà la nature univerfelle, qui ne les
auroit pas creées fans cela, il faut que ceux
qui veulent fuivre les loix de cette mere com-
.mune,entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent saufli pour indifierentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indifferens la douleur 8C la volupté; la mort 8C
la vie; la gloire (k l’ignominie -, dont la natu-
re fe iert egalement 8C fans difiinârion , cit
manifeflement impie. and je dis que la
nature s’en fert également, je veux dire qu’el-
les arrivent toutes Com me une imite des choies
qui fe font 8C qui le fuccedent les unes aux
autres , felon le premier deiTein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofition &l’arrangement
de cet univers, après avoir congû en elle-mê-
me les raifons de tout ce qui devoit être, &di-

i firibuéApi: avoir conçû on elle-même le: raiforts de tout ce
ni devoit l:r:.] Car rien n’arrive que ielon les loix

de la providence . Dieu ayant de route éternité conçû
en luy -même les idées de tout ce qui devoit être.
.8: qui étoit pofiible , comme cela a ne expliquî ail-

. eurs.e
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flribué par tout les femences fecondes, 8c de
l’exiilence,.8c des changemens , ô; de la vicifii-

tude continuelle de toutcs choies. ’
Il. C’efl être parfaitement honnête hom-

me , 8C avoir fait un voyage tres-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge, ni l’hypocri fie , ni le luxe ., nil’orgueil.
Après ce premier degré de bonheur, le plus
grand enfuite, c’eü d’en iortir las, 85 degou-
té deces vices, 86 fans fouhaiter d’ycroupir.
L’experience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la ,peile?La corruption del’efprit efl:

une

leurs. Mais cette providence generale 8c premiere;
s’il efl permis de parler ainfi , n’empêche pas que Dieu

’n’agifle continuellement, puis que c’ei’t luy-même qui

execute tout ce qu’il a refolu. Car Dieu ne s’efl pas
contenté d’imaginer 8c de le difpoferune forsles choies
dans le commencement des temps , pour cetTer enfui-
te comme un Legiilateur fe repoie après avoir donné
fes Loix. La bonté de Dieu n’a ni commencement,
ni fin, puis qu’elle cit en luy 8c de fan etience , 8e
Dieu n’eil pas tantôt prefent, 8: tantôt ablent. Il cit

’ toujours priaient à tout fans être renfermé dans rien ,
Ê: fa providence s’étend actuellement fur toutes cho-

es. »Il. Après ce premier degré de bonheur , la plus grand
enfuir: ] Les hommes ne peuVent gueresafpirer au pre-
mier bonheur; car il cil bien dzflicile, fur-toutpendant
une longue vie . qu’ils foient exempts detous ces vices,
mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennentle fecond, qui CR

de les avoiren horreur, de s’en tepentirôtdefouhaitet

. -,. ...-.--a t’a"
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une pefie bien plus dangereufe 6C plus mortel- l
le que la corruption 8C l’intemperie de l’air
que nous refpiront. Celle-cy cf: la mort des
animaux entant qu’animaux , 8C l’autre cil: la
mort des hommes entant qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort, contente--
t0)? de la recevoir de bon cœur comme ’une
de choies que la nature a ordonnées? Car
il n’efi: pas moins naturel de mourir 8C d’être
difl’ous, que d’être jeune ou vieux; de croi-
tre ; d’entrer dans (a fleurde (on âgé; d’avoir

des dents , de la barbe 8C des cheveux ; 8c que
de fournira toutes les autres operations de la
nature, felon les différentes faifons de la vie.
Ilefl: donc du devoir d’un homme fige 8C pru-
dent de ne faire point le remet-aire , d’être mo-

- - deréCelle-0 a]! la mon du animaux] L’une ne tuë quelq I
corps, 8c l’autre tuë le corps 8c l’aime.

lll. Ne méprife point la mort, contentera de la in.
revoir Il! bon arma] La mort étant une des fonctions:
de la nature, il faut être fur celle la comme fur ton-1
tes les autres. c’efl-à - dire , l’attendre tranquillement
fans la defirer, ny la craindre. Mais cela peut il s’ac-i
corder avec le mépris que la religion nous enfeignd
d’avoir pour la mort? parfaitement ; nous ne mépri-
fons pas la mort entant qu’elle cil une action de la nature ;
nous la mépriibns entant qu’elle cit (cuvent un vain fantô-t
me qui veut nous épouvanter , comme fi l’on pouvoir
n’avoitpas des bornes Fort étroites; qu’elle pût nuire aux
gens de bien , &’ que nous ne fuirions pas affurez de triomà
pher d’elle. C’efl: ainfi que les Martyrs l’ontmépriféc aVCC

un contage plein d’humilité. ’ ’ l

Tome i I. ’ S . Ç:
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deré, 8c de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agitde la mort, mais de l’attendre comme

une des fonctions de la nature. En un mot
attens le moment où ton ame’fortira de fa pri-
Ton, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme cit grolle, fortira du ventre de fa
nacre. Et fi tu asbefoin d’un fecours plus vul-
gaire, mais que peut pourtant donner du cou-
rage , 8C faire une forte impreflion , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confidcrer les objets que t’environnent. Par
exemple , quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focieté ton ame ne fera plus en-
gagée ni confondue. Ce n’ei’c pas qu’il Faille i

choquer ni offenfer les autres , au contraire il
faut les fupporter 8C en avoir foin; mais il cil:
bon de fe fouvenir qu’on ne puitte pas
hommes qui ayent les même: entimens que
nous. Car ce (croit la feule choie qui pour-
roit nous Faire balancer 5x nous retenir dans ce
monde, fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfafl’ent Comme nous , 8: qui euiTent les
même: gouts 8C les mêmes opinions. Mais
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

’ - frit
c: n’a]! pas qu’il fiai": chaqmr ny afinfer les aluna]

Comme ce qu’il vient de dire paraît dur, &fernble m-
fpirer la haine ou le mépris des autres hommes, ila foin
de l’adoucir en expliquant, fa penfee -

Tu amie un" r. nu’nn a À flair"? J. la rAM’UAf;nO:
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frit de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes ; telle cil: fi grande
qu’on cit (cuvent obligé de dire: 0 mort,
viens promptement à mon (cœurs , de peur
que jonc m’oublie , 8c que je ne fois enfin difg
ferent de moy-même.

IV. Celuy qui PCChC, pèche contre lu .,’
ê: celuy qui fait une injufiice fe Fait du ma a

1 luy-méme en le rendant méchant.
- V. Souvent on n’eit pas moins injui’ce en
ne faifant rien , qu’en faifant quelque choie.

VIa

ne parle pas icy de la contrariété fur les choies indifl’eâ
rentes qui eaufent tous les jours tant de difputes parmi
les hommes : il parle de la contrarieté fur les chofes
elÏentielles, comme fur le juile 8: l’injufle; le bien 8e
le mal; 8c fur la Religion même. Il n’y-a rien

ui doive plus degouter de la vie que ces contradig

ons. .O mon, viens promptement à mon final", Je puni
que je ne m’oublio.] C’el’t-a-dire , de peut que les opi-
nions depvavées das autres ne me feduilent , 8c que je
ne me lairTe enfin emporter au torrent. Car comme
dit l’Auteur du livre de la Sageil’e , le charme de la du
fra-union a!) grand ; il éteint facilement le En: a Il
cononpifienu e’jf’rene’o change l’orne fan: malice , a!

corrompt le meillour naturel. Ce. n’elt que par une
grace particuliere du Ciel qu’on refifie à tant de pas

nicieux exemples. ,V. souvcnf on n’efl [a moins injufle on ne faifanfi
rien] Car l’homme n’eil pas feulement né pour ne
pas faire le mal. il cil né pour faire le bien , 8c c’en:
ce que Issus- CHRIST a voulu nous apprendre par la
parabole de l’homme qui ayant reçu un talent de l’on

’ " ” s a. ’ ’ W Maître
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VI. C’eft niiez pour le preient d’avoir une

opinion faine des choies; d’agir pour le bien
de la iocieté , 8C d’être diipoié a recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la cauie gene-
rale 8e univerielle.

,VII. Defais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens , éteins tes defirs , 8c con-
ferve ton aine libre 6C independante.

VIII. Une même ame a été diftribuée à
tous les animaux fans raiion, à: un même e-
iprit intelligent a été donné aux animaux rai-
ionnables , comme toutes les choies terre-

fires

Maître l’avoir enfoui", 8: s’étoit contenté de ne pas

le perdre. (a)
Vl.’ ce]: 4,7". pour la prefenr d’avoir une opinion

faine de: rhofes.] Antonin ie parle ainfi à luy-même
pour chaiier quelque imagination facheuie qui venoit

troubler fa tranquillité. ’V11. Ration: des mouvement.] Retenir ies mouve?
mens c’en les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir , les raporter au bien de la iociete’; les faire
aVec exception , ë: les proportionner au mente des

. choies. ’p 43. Eteim tu defirs.] Car les hommes ne içavent point
du tout ce qu’ils doivent defirer.

VIH. Et un même efprit intelligent a été donné aux
animaux raifimrulzlès.] Quoy que cela ne foit pas
vray dansle feus des Stoïciens qui croyoient que cet eiprit
intelligent étoit une partie de Dieu même , il ne laide
pas d’être vray au fond. Le même efprit a été don-
né a tous les hommes, il n’en diffèrent qu’à propor-
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fires n’ont qu’une même terre , 8C comme
tout ce qui voit 6C qui refpire ne vort que la

I même lumiere , 6C ne refpire que le même
au:

IX. Tous les eûtes qui ont quelque choie
de commun entr’-eux , tâchent de fejoindre.
Ce qui cf: de terre tend vers la terre 3 l’humi-
de coule avccl’humide, 8C l’air avec l’air; de

forte que pouig les tenir feparr’es, il Faut leur
. faire violence. Le feu f: porte en haut à eau:
le du feu élementaire. Le feu d’icy-bas cil fi
prompt à s’embrafer 8C à s’unir enfemble , que
même tout ce u’il y a de ’materiel 6C d’un peu

fec, s’enflâme . cilement, parce qu’il cil moins
méléavec ce qui pourroit l’empêcher de pren-
dre feu. De même aufli tout ce qui participe à
la nature intelligente 6C raifonnnble tent d’au-

tant

IX. Tous le: afin: qui ont quelque aboli de commun
cntr’eux, tachent dlf: joindra] Antonin prouve icy.
que tous les eûtes ont une inclination 8c une pente na-
turelle à s’unir avec leurs femblables , 8: que cette in-
clination cil plus forte à mefure qu’ils font plus par-
faits. Il n’y a que l’homme ’qui rebelle à cette loy.
generale de la nature tâche de rompre fes liens 8: de
méprifer l’union qu’elle luy infpire. Mais cette même.
revolte cil une des plus fenfibles preuves de ce ,qu’il
établit: car il a beau faire , la nature cil toujours la
plus forte: s’il fe détache de l’un, il faut necelTaire-
ment. qu’il fe joigne à l’autre , 8: plus il s’éloigne,
plias il ferre fes nœuds. Tout ce chapitre cit admi-

ra e. ’ ’ ..z ’33 Et
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itant’plus vers [on origine , 8C cit d’autant plus
prompt à fe mêler avec ce qui luy ei’t naturel,
qu’il cil plus excellent 51 plus accomply. C’clt

de là que parmy les animaux faits raifon on
Voit des efiàims , des troupeaux , de petites Pan
milles de poufiins , 6C comme des amours : car
déja ils (ont animez, 8c ce principe d’allem-
blageêc d’union el’c répandu dans les êtres les

plus parfaits , 8c ne fe trouve pas-tant dans les
plantes , dans les pierres 6C dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi.
ques , des amitiés, des maifons , des affein-
blées, 8c au milieu même des plus grandes

ucrres il y a des trêves 8C des traitésde paix.
t dans les creatures encore plus parfaites,-

quoy qu’elles (oient fort éloignées les unes des

autres, orme biffe pas d’y remarquer une man

- » niereEt comme le: amatir: ] Il dit tomme du "nous,
parce que les Stoïcrens ne roulerait pas reconnoîne
dans les animaux de ventables pafiions : i’s àifoient l
finalement ’ils avoient comme du pliions. Car les

ons, (lioient ils. [ont des modifications de la rai-
, 8: ne fubfiflent pas fans elle. L’opinion que les

animaux ne font que des machines , n’en donc pas
ne: aujourd’huy.

Un: muni": d’union comme dans les djinn] Car
uoy que les aîtres foient.éloignez 8c feparer. les un:
esautres; ils font’en quelque maniereunispar leurs fon-

dions; ils ne font pas moins d’accord que conflans dans leur
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niere d’union comme dans les aflrcs. Tant ce
degré éminent de perfeétion a eu de force our v

communiquer une elpece de fympathie a des
afires entierement feparez, Mais voy ce qui
arrive prefentement 5 les creatures raifonnables
[ont les feules qui ont oublié cette aficétion
reciproque 6C cette mutuelle bienveillance , &
où l’on ne trouve plus cette même pente ô: ce

concours. Maisellesont beau fuir, elles font
toû ’ours arrei’cécs i la nature cit la plus forte 5

St itu y prens bien garde , tu verras maniè-
fiement la VCl’ÎlédC ce que je te dis. En effet,

ontrouveroit plûtôt un corps terrefire entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature, qu’un homme defuni 5c feparé ",de

tout autre homme. ’
X. Dieu , l’homme 8c le monde portent

des fruits chacun en fon temps. Car quoy
qu?

La: nature: raifonnable: [ont le: je 3.] Avec quelle ’
force 8c quelle adreiTe Antonin meticy a corruption des
hommes dans tout l’on jour ?

Mai: 211:: ont beaufic’ir, ellçsfimt mû ou" andin] Cela
cil vray, &cela fufiit pour la preuve ece qu’il veut êta-s
blir; mais les hommes n’en font pas plus heureux, 8c
leur revolte n’en efi pas moins grande ; ils fe feparcnt
des bons 8c fe joignent aux médians.

On trouveroit flûtât un corps terreflrc endormie»:
détaché de, tout autre tor 5.] Rien ne marque mieux
que cette idée la necelïit de l’union , les hommes ne
fçauroient fevpafl’er de ce feconrs ; les plus feelerats le
recherchent.

S 4 ’ . X641
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que l’ufage ait confacré cette exprefiion à la
vigne ée aux plantes,cela n’empêche as qu’on t

ne puifie s’en lervir figurément. a raifort
porte aufii ion fruit qui oit en même temps
propre pour elle,ôc commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres,
&ils font tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit.

XI. Corrigeôtredrefie les méchansfi tu le
peux 5 finon , fouviens-toy que c’efl pour eux
que t’a été donnée la douceur 8C l’humanité.

es

X. Car quoy que Parage ait confiné une ex,’rrfffon
là la vigne c7 aux riantes , «la n’emtéeke par qu’on
au piffe s’en finir figkre’ment.] Antonin a cru être le
premier qui te foit fervi figutement de cette exprefiion
porter du fruit. Car autrement il n’auroit pas cherché
cette efpece d’excule , ’8: cela femble prouver qu’il n’a-

vait pas lû les livrts de l’Ecriture fainte , où rien n’efl:

plus ordinaire que cette exprt ilion. I
La puffin pane un]! [on fruit qui efl en même temps

’frapre pour me, o comme pour tout le Monde.] Tous
es fruitsqui ne font pas utiles à la fociete’ , ne font que

les fruits d’une raifon alterée 8: corrompue. Car com-
me la railon cil commune à tous les hommes , il faut
neceiiairement que les fruits quelle porte leur foient
aufli communs. On trouvera ce principe, admirable
fi on l’examine bien. Il n’efl rien de plus aifé que de
juger fur ce pied la de la raifort des hommes, j: fru-
flibu: emmi oognofoetir en. Vous le: connaître: a leur:
flairs.

XI. Souviens-toy que o’eflpour eux que t’a été donnée la
donneur l’humanité] Car s’il n’y avoit des méchans, la
douceur 8: l’humanité feroient des vertus inutiles.
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. Les Dieux mêmes ufent tous les jouis de cle-

mence envers eux . 8C en plufieurs rencontres
ils les aident de leur: fecours 5 ils leur donnent
Jafanté, les richefl’es 6c la gloire, tant ils ort
de bonté. Tu peux les imiter , ou tu dois
dire qui t’en empêche.

XIl. Travaille, non pas Comme un mife-
rable ,- ny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
.pps , aye feulement en vûë de faire ce que la

cieté demande de toy.
X III.

Tu pour le: imiter , ou du dois dire qui t’en mp!eho.]
Cet argument cit plus prenant qu’il ne paroit; car il
n’y a point d’homme en quelque état qui] (oit, qui
puiiTe alléguer une excufe legitime 8c valable pour s’em-
pêcher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

Xll. metille, non pas comme un miferable.] C’en-
à-dire, en te plaignant toujours, comme fi ce travail
étoit au deiTus de tes forces, 5: qu’il te rendît mal-
heureux, car il n’y a n’en de lus indigne d’un hon-
nête homme; c’en pourquoy ophocle a mis dans la
bouche d’Hercule ces belles paroles.

(a) àn’ nia-enduro; n’ai; intérim 11:47;. -

Maisjo flûtant) tout me: travaux fun: me piaindrt.
Ny pour attirer l’admiration ou la pitié. Car le

plus fouvent ceux qui pratiquent des auiierit s fi gran-
des, ne le font que pour être vûs des hommes. Pla-
ton dit fort bien un jour à des gens qui admiroient la
patience de Diogene. 8c qui avoient pitié de luy de ce
qu’il fe baignoit dans l’eau glacée: si trou: voulez. avoir
fuie dellui, opus n’avez. qu’à vous retirer , (9’ à ne le
plus ont. Ne les regardez plus, il: ne feront plus 13
ennemis d’eux-mêmes.

XIV.
(a) ’Î’mchjn. 109:.
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X111. Aujourd’huy je me fuis mis hors de

tout chagrin &de toute inquietud’e, ou plû-
tôt j’ay mistons mes chagrins 8c toutes mes .
inquietudesdehors: car ils n’étoient pas hors
de moy, mais au dedans , c’ei’t-à-dire dans
mes opinions.

XIV. Toutes les choies du monde font
femblables, 8C toû’ours les mêmes; commu-
nes 8c ordinaires ans leur ufage ; l momenta-
néesdansleurs cours 5’ 8C méprilablcs dans leur

matiere. En un mot tout ce qui fubfifie pre-
fentement cit comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez. .

XV. Les choies font hors de nous 8Ceom-
me à la porte , fans rien fçavoir d’elles-mêmes,

8c fans nous declarer ce qu’elles font. (là
cit-ce donc qui nous le declare, 6C quien juge?
C’eft l’efprit. ’

XVI. Le bien 6c le mal des animaux raifon-
nablesôc nez pour la focieté, ne confifie pas

dans

XIV. Tours: le: thofi: du monde [ont [mélangeai
aoû’omo le: mémos] Car le monde ne joué qu’un
fe 8: même tolle, a: de plus fort court. Quand il
a achevé, il n’y fçait d’autre finefi’e que de recom-

mencer.
XVi.’ Le irien 0 le mal (minimaux raifimnublosè’

sur. pour la finirai] Il cit important de faire icy une
diflinâion très-neceiTaire. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la focieté, Antonin a raifon de dire que
nôtre perfualion en une des choies indifi’erentes , 8:
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dans la perfuafion, mais dans l’aétion , son
plus que leurs vices tu leurs vertus.
v XVII. Cen’eit pasunmal pour une pierre

qu’on a jette’c; d’être portée en bas i, ny un

bien non plus d’aller en haut.
XVIII. Entre bien dans l’intérieur des

hommes , examine-le: , 8C tu verras quels] u ges
tu crains, 8c quels jugemens ils font d’eux-
mêmes.

XIX. Toutes choies (ont dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous lesjours, &ta vie n’eit u’une efpe-
ce de corruption continuelle. l en cit de
même du monde entier.

XX. C’ef’t la faute d’un autre, ton de-
voir cil: de la lanier-la.

XXI.
dans l’action. Mais par rapport a nôtre ame , à la Re-
ligioa 8: a Dieu , fi la perfuafion feule ne fait pas toit.
jours le bien , elle fait le mal. C’en la iourte a: le
principe du peché; car comme JESUS-CHIIST nous
l’a enfeigné , (a) de la perfuafion , c’en-adire, de la
diipofition du cœur, partent tous les crimes, se ce qui
fort de l’homme, c’en ce qui fouille l’homme. C’en
de quoy Antonin étoit très-perfuadé.

XVII. Ce n’efl par un mal pour une pierre qu’on a
feule une portée en ou] On peut voir ce qui a elle
remarqué fur l’article sa. du Liv. vrrr. car c’eil la mê-

me ehoi’e. .
XX. de]! la faute d’un autre, ton devoir o]! le [a

briffer là. La faute d’un autre ne fait rien pour moy ,
puis qu’e e ne peut me rendrê gâchant , fans que j’y

son;

(a) Math: .15. 19. Marc. 7. Il:
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XXI. Toute celTation d’action, de mouve-
ment ôc d’opinion , cit une efpece de mort , 6C
ne fait pourtant aucun mal.- Les diffa; ens âges ,
c’eit-àodire les changements qui arrivent dans
l’enfance , dans la jeuncfie, dans l’adolefcence

6C dans la vieillcfle , font encore une mort.
QI’y a-t-il la de fi terrible? Confidere après-
cela la vie que tu as paffée fous ton ayeul , en-
fuite fous ta mere, 5C enfin fous ton pere 5 8C
en penfant à toutes les difïerentes ceiTations 8C
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états, demande-toy a toy-même fre’ei’t un fi l

rand mal. Par une confequence évidente 8C
jufle, tu trouveras de même que le change-
ment ôc la ceiTation de la vie entiere n’en fçau-

roient êtrepun non plus. XXII.
confente. il faut donc la laitier là , a moins que le
bien de la focieté ne requiem qu’on la releve , &qu’on
la fafi’e connaître. Mais il faut bien examiner aupa-
ravant cette necei’fité.

XXI. Les difi’erens tiges, r’efl-i-dire, le: ohungemens
ui arrivent dans l’enfance, dans la jeuneflè.] Comme

ïe printemps cil la mort de l’hyver; l’efle’.ce]lc du
printemps; 8c l’hyver celle de l’efie’; il en ei’t de mê-

me des fanons de la vie. Celle qui fait cil: la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-

,trons dans l’adolefcence. Celle-cy finit quand l’âge
viril arrive; sa la vieillefl’e cit le dernier foupir de l’âge
parfait. Avez-vous fenti ,’ comme dit faint Jerôme
dans quelqu’une de fes Lettres , tous ces difi’erens paf-
(ages d’un état à l’autre. Car c’en proprement mourir.

si
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XXII. Examine bien ton epr it , celuy de

l’univers, 8C celuy de ton prochain. Le tien ,
pour le rendrejuile 5 celuy de l’univers, pour
te fouvenir de quelelprit tu fais partie 5 à: ce-
luy de ton prochain , pour connoitre s’il agit
par raifon , 6C en même temps pour te dire iou-

.vent à toy-même que c’eit ton parent.
XXIII. Comme tu es né pour remplir 8C

parfaire un même Corps de fucieté , toutes tes
aétions doivent de même être laites pour rem-
plir 8C rit-faire une même vie civile. Toute
aétion onc qui ne (e rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 6c déchire ta vie ,
8c l’empêche d’être une 5 enfin elle cit feditieu-

fe, comme celuy qui fait une fedition 86 ure

’ révolte
XXH. Examine bien ton offrir , celuy de 1’ univers,

v- celuy de ton puritain] Cela répond aux trois de.
,voirs qui lient l’homme. Le premier en envers Dieu,
le fecond envers luy-même, 8c le troifie’me envers
Ion prochain.

XXIII. Comnn tu et né pour remplir en parfaire un
même rotor de fleuré j Ce principe cit admirable. Como
.me il n’ell pas permis a -un.homme d’être feparé un
feul moment de la fociete’, il ne luy en pas permis non
plus de faire aucune action qui ne remplifle quelqu’un
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait
hors de cette vûë , 8c pourun autre fin, font non feulement
inutiles ,mais criminelles, Gril en rendra compte un jour
devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec ce quels.
sus-Canin nous dit: 3e vous dthare qu’au jour du jot-
gement [et hommes rondront une de tout: les paroles
inutiles qu’il: curent du", .

ê XXIV.
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revolte dans un État, en rompant, autant qu’il
dépend de luy, fa concorde 6c (on harmonie.

XXIV. Veux-tu flavoir ce quefônt les oc-
cupations des homme: P des querelles 6C des jeux
d’enfant. Et eux-mêmes que fini-115.? des e-
fprits qui portent 8C promenent des cadavres,
afin que l’on Voye à l’œuil, ôCqu’on touche

à la mains , ce qu’Homere dit des morts qui
fe romenent dans les enfers.

giXV.Regarde àla qualité de la forme, (e- n
paro-

XXlV. Afin que 1’ on mye à l’outil a qu’on muât

à la main ce qu Home" a dit de: mon: quife prame"-
mnt dans les Enfirr.] To’us les efforts inutiles quel’on
a faits pour expliquer ce pafiage, me perfuadent qu’il a
étoit fort obfcur, 8: j’ofe elpeter qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le fans en cit
parfaitement beau. Dans l’omiéme Livre de l’Odyf-
fée Homere décrit la’defcente d’Ulyfl’e dans les Enfers,

8c la converfation qu’il a avec les morts , 8: ce Livre
cit appellé par cette raifon Nanar. C’efl ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
monde les hommes ne Tout qu’une reprefentation , une

l image palpable de ce qui fe paire dans les Enfers. lcy
comme n on ne voit que des ombres, avec cette diffè-
rence qu’icy on les touche, 8c que là on ne fçauroir les
toucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fan
Ajag: 3: mais que nous tous qui vive»: fur là terre,
nous ne 0mm: que du amère: a du plumâmes vains.
Mais 1’ mpereur a ajouté beaucoup de fel à la pen-

fée du Poète. l
.XXV. Regard: à la qualité de la 1437010.] Il faut o-

ter le masque aux chofes aufii bien qu’aux hommes
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pare-la dela matieie , examine-la bien, &dc-
termine enfuite à peu près le temps ordinaire
de fa durée. I

XXVI.Tu asfoutFert une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les choies pour lesquelles il a été
creé. Mais c’ef’c airez, nefaisplur la même tbojè.

XXVII. Œmnd on te blâme, ou qu’on te
hait , ou en fin qu’on s’oppofe à tes fentimens;
entre dans l’efprit de ces gens-là , peintre dans
leur intention, &voy quels ils font, tu verras
en même-temps que quelque chofe qu’ils pen-
fent de toy, tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien , carils font
naturellement tes amis. Et les Dieux même;
ontla bonté de leur donner, par les fouges 8c
par les oracles,-les fecours dont ils ont befoin

pour
l’es c’efi confident leur forme feparérncnt de leur maa
ticre; car c’cfi ordinairement la forme qui nous é- 4
pouvante , ou qui nous ravin.

v XXVI. Tu a: fanfan une infinité de maux pour
n’avoir pas voulu n commun] On peut dire que tous
nos maux viennent de cette caul’e.

XXVll. Et lu Dieux minus ont la bonté de leur .
107mm; Puis que Dieu même qui cil plus offenfé que.
toy ne aille pas d’avoir de la. bonté pour les méchans,

pourquoy refufes-tu d’en avorr P; .
Par les finage: a par le: crailla] Il a elle déjà

parlé des fonges. Pour les oracles , ilefi certain qu’An-
tonin y ajoutoit beauc0up de f0 . 8a fa fuperflirion
penfa luy coûter un jour la ruine e fes affaires dans un

combat qu’il perdit. ”
XXVIIL
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our parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant

d’inquietude 6c d’empreiTement. ’
XXVIlI. ’l outes les chofes du mondene

font qu’un même cercle, qui en roulant rame-
ne les fiecles , 8C fait monter ce qui étoit rem-
pant, 8c defcendre ce qui étoit élevé. I l Faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agiffe
fur chaque choie, 8C cela étant il n’yaqu’â re-

cevoir ce qu’elle a determiné 5 ou qu’elle ait .
donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence, 6C que tout le refie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion, a: ait
toûj ours fa caufe marquée 5 ou enfin ce font les ,
atomes 8C le hafard quigouvernent tout. S’il
y a un Dieu, tout va bien. Si tout depend
du hafard, n’en depends-tu pas aufii?

XXIX.»

, XXVlll. Il [leur donc ou que I’ intelligente nniwrfollc
agijfi fur chaque chofe, ce. ou qu’elle ait donné un:
feule foi: le mouvement ] L’un n’exclut pas l’autre. Ils
[ont tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
gifle toujours fur chaque choie , comme cela a cité

prouvé ailleurs. * v . ’. Si tout depcnl du hafard , nm depondr-tu paraqfirl
Ce n’efloit pas l’opinion d’Antonin ,’ mais il veut faire

voir aux, Epicuriens que ielon leurs pnncrpes mêmes
ils ne doivent ny murmurer, ny fe plaindre, puisque
le hafard gouverne tout , il nous gouverne par con-4
iequent nous-mêmes; or il y a de l’injufiice 8c de
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XX IX. La terre nous couvrira bien-tôt

tous , 8: le comcrtira en d’autres choies qui fe
convertiront enluite en d’autres jusques à l’in-

fini. Tout homme qui confiderera bien ce flux
Cc reflux de changemens continuels, &cette’
rapidité avec laquelle toutes chofes font cm-
portèes, ne pourra s’empêcher de méprifer

tout ce qui cit terreflre 8C mortel. *
XXX. La caufe premiere de toutes choies

efl: un torrent qui entraîne tout , 6C qui ne s’ar-

rête jamais. .XXX I. (lm ces petits hommes qui l’e-pi-
’quent d’être grands Politiques , 8C de traiter

toutes les affines ielon les maximes de la Phi-
lofophic font méprifables! ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il s’a-
git de faire ce que la Nature demande deItoy.

ra-

XXXl. 93e ce: lfinit: barnum qui f: pi mon un.
grands politiqua] ntonin veut s’empêc cr icy de
donner dans le picge de certains Sophifies qui fe pi-
’quant d’être grands Politiques 8l grands Philofophes
tout enfemble , le vantoient d’enfeigner aux Princes
l’art de regner 8c d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophie Cet empereur le moque de
ces vaines promefl’es 8: avec miton. Tout la Politique
d’un bon Prince confine a faire ce que. Dieu demande
de luy. S’il le fait, la Philolophie 8: la Politique font
d’accord, il n’eü pas necelTaire qu’il en fçache davan-

tage. Ceux qui étudient fi fort les moyens de les ac-
corder, cherchent bien plûtôt ales brouïller pour jaq
mais, 8c à fortifier l’une aux dépends de l’autre.

v

N415
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Travaille donc, fi tu le peux , à ne regarde
point fi cela fera fçû. N’attends point icyu-
ne Republique comme celle de Platon; mais
commence , 6C quelque peu de progrès que
tu faires d’abord, ne penfe pas que ce foit peu
de choie; car qui cit-ce qui pourra changer
entiercment toutes les opinions des hommes?
8C fans ce Changement , que peut-on attendre
d’eux qu’une obe’iliance forcée , 8c qu’une fer-

’ vitude

N’attends point icy une uranique comme telle de .
Platon] IQuand on le moquoit de ces Sophilles dont
parle Antonin , 8: qu’on traitoit leur retente de vaine
a: de chimerique , ils avoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon , c’eltà- di-
re, les Livres de la Republique , où ce Philofophe ac.
corde d’une maniere merveilleul’e la Politique avec la
Religion. Pour prevenir donc cette objeétion , ce fa.
5e Empereur dit qu il ne faut pas efperer de voir icy-
bas un En: comme celuy que Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût efi’ectuer cette idée. les Prin-
ces n’ont pas ce pouvoir , puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aum Platon n’a-
t-il fait cette defcription que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement tres-jufie, afin que tous les
Etats puiffent fur ce portrait juger des vices (à: des ver-
tur de leur police. Que doit donc faire un Prince qui defelà
pere de pouvoirporter les choies à cette perfection? Il faut
qu’il l’aile ce qui depend de luy, qu’il abeille à Dieu , a;
qu’il luy laifl’e le foin du relie.

Et fans ce changement , que peut-on attendre Jeux
qu’une aéeïfllmtefiméefl Cc pallage Cil tres remarqr-able.
[-.es Princes ne peuvent attendre qu’une obe’ifTance ou
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vitude accompagner: de larmes 8c de foupirs?
Va prcleritcniCirt «à: me parle d’Alexandre, de
Philippe. 8c de Demetrius I’halcreus. C’cltà
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerlcllc, Cx’ s’ils ont profité de
(es leçons. ’Car s’is n’ont en qu’urc gravité

afiotïtée comme des Rois de Thcntre , per-
lbnnc ne me CîflllClLImllC a les imiter. La Philo.
[aphte agit d’une manicle modclte 8c fimple;

ne

8: ne [connement pas tous leurs devoirs. Aum 80m6
te prouve en quelque endroit, que plus un homme et!
minuit, plus il obel: avec foumiflion a fun Prince le-
ginme. grand il n’y auroit que ce leu! interêt, il et!
airez gran pour devoir obliger les Princes à favorifer
lits Lettres qui font undes plus fondes appuis de leur grau.

- eut.
j .Va prefinrement et me parle d’Alexondre. dl Plei-
Il": . a de Demetrius Phalermr.] C’étaient-là les ex.
emples que ces Sophilles citoient comme de grands
hommes qui avoient fçu toujours garder une certaine
gravité avec les Peuples , 8: accorder la Politique avec

Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
matiere par le relpeü qu’il apour ces grands noms, il le
contente de dire que c’ell à eux à voir s’ils ont été tels
qu’ils ont voulu paroître, 8: fi leursaâions ont répondu
à leur gravité; carla gravité peut être faune, au lieu que
la jultice ne l’ei’t jamais. ’

La Philofiphic agit d’une maniera muid): est mole]
Voila en deux mots le «même d’Antonin. l regar-
de l’orgueilleul’e gravité comme la marque d’un Prince

qui fait ceder la Religion à la Politique; 8: au contrai-
re il regarde la fimplicité 8: la modelhe comme le
verirable caraétere d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous la Religion. ll n’étoit donc as de l’o-

. - I pilum
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ne me porte donc point à une orgueilleufe

gravité. .XXXII. llfaut regarder d’enhaut ces mil-
lions de troupeaux , cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion, ces diHerentœ na-
vigations dans la tempîte 8c dans la bonace;
toutes les difl’erences des cholesquifont, qui
arrivent, 8: qui parlent. Il faut confidereraufii
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront après , 8: celle des peuples
qui vivent prefentement dans les nationsbar-
bares,’ 8c le dire àlby-même :1 Combien a-
t-il de gens dans le monde quine connoili’ent
pas même ton nom? combien y en aura-toil»
qui l’oublieront en peu de temps P 8: parmi
ceux qui te connoill’ent 8: qui telcüent pre-
fentement, combien s’en trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin , il Faut le perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom , ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy bas,
n’eft dignede nos foins, ni de nôtre eflime. ’

XXX III.Sois tranquille dans tOutes les ch?-
es

pinion de ceux qui foutîennent que les afi’aires d’Etat ont

des preceptes plus hardis , &que les regles dela Religion

y font ineptes 8: dangereufes. iXXXll. Il fait: regarder d’ennui ces millions de
troupeaux] Car le moyen le plus leur pourtrouver tou-
tesles Phare: A" mnnrln nathan a; :...t:..--. a. "A... .mm.
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les qui viennent du dehors, 8C jufte dans cel-

» les quiviennent de toy. C’citàdire ,dans tous
tes defirs 8C dans toutes tes actions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui cit conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
choies fuperflu ës qui te troublent , 8C qui con-
filtent toutes entiercs dans ton opinion. Et
le plus fur moyen de tc mettre au large, c’elt
de faire palier devant toy le monde entier
comme en rcvûë, 8C fur tout ton propre fie-
cle; de corifiderer feparément le changement
foudain qui arrive à chaque choie en particu-
lier,8C de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cit forméejulqu’à ce qu’elle foit

détruite ,cfl tres-court, &î que comme Celuy
qui precede fa naifiîince cit infini, celuy qui
fuivra fa mort le liera de même. ’

XXXV. Tout ce que tu Vois perira tres-
promptement. Ceux qui le verront pcrir, per-
iroit bien-tôt eux-mêmes ; 8c celuy qui cit
mort dans une extrcme vieillellc,fera’bien-tôt
égal à celuy qui cit mon fort jeune.

XXXVI.’

XXXIlI. C’ell à dire , dans tout ter defirr a dans
taures te: affloua] Il explique ce que c’en qu’eltre ju-
fte, les actions feules ne futhfent pas, fi les delirs n’y

répondent. ’XXXV. Et celuy qui ejl mon dans une extrême vieil-
Iejfe fera bientôt égul à celuy qui efl mon flirt jeune.]
En! sans le. Pal-Té rit en. ê: effileurs un homme qui

aura
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XXXVI. Examine bien quel cit l’ef prit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont 5 quel-
les fontlcs choies par lelquelles on peut attirer
leur amour 8C leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nues, 8c voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges,5c nuire
par leurs fatires, c’elt une pure vanite.

XXXVII. La perte de vie n’efl qu’un é-
change. C’el’t cela que (e plaît la Nature u-
niverfelle, qui fait tout fi bien ô: fi fagement.
Cela a été toujours 8C fera de même jufqu’à

l’infini. (bi es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal des le commencement 8: ira toujours
mal de même? Œoy! parmi tant de Dieux

dont

aura vécu mille ans ,l’era toutaufi’r long-temps mort, que

s’il étoit mort en nourrice. I
XXXVI Examine bien uel ell l’ejprir de ces gens là ,

ueller amputions il: ont.] i nous ne nous trompions pas
ans cet examen,nous nous moquerions de leurs mepris,

8: rougirions de leurs louanges.
C’ejl une purs vernira] Il n’y a rien de plus vrav que

cette decifion. Qu’il y a dans le monde de ces hommes
vans.

XXXVIl. 946i es tu dans toy qui dis que tout a ejle’
mal dés le commencements] Antonin combat ici le
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’elt
que defordre 8: que confufion, 8: qu’il fe gouverne
ou hazard. Efl-ce à un ver de terre de decider ainfi
d’une chofe qui cit fi fort au-delTus de luyPQuoy! il le con-
flituë juge des ouvrages de la Nature univerfelle qui l’a for-
mé,8:il fe pretend plus parfait que la caule. Quel aveu-
glement, 8: quelle temerité !
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dont tu crois que le monde cil rempli , il ne
s’en cit pau trouvé un feul qui ait eu la force
de corriger ce delordrCPÔC le monde ef’c donc
condamné à être éternellement malheureux ?

XXXVIII. La maticre de chaque choie
n’efi que pourriture; de l’eau,de la poudre,
des os , de l’ordure. Le marbre n’eit qulun
calus de la terre; l’argent 8c l’or n’en font que

la lie. Les étoffes ne (ont que les excrernens
des animaux; la pourpre n’eit que le fang d’un

coquillage; 8C ainfi du refile Ta vie même
eft quelque chofe de pareil; elle vient de 1-; ô:
elle y retourne.

XXXIX.

de a]? rempli] Quoy que les Stoïciens crùffent un feu!
Dieu createur ô: maître de toutes cholï-s, 1s ne laif-
foient pas dlétablir plufieurs Divmitës inFczicurca plus ou
moins parfaites ielon que l’efprit du premier être leur étoit
plus ou moins communiqué.

Et le monde a]! dans condamné à être éternellement
malheureuxPJ Cela ne fçauroit être. Dieu ne peut a-
voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainfi la malediâion tombée fur le monde nid? pasl’ou-
vrage de Dieu; mais ce u’Antonin na pas connu,
elle cil l’ouvrage du pech : car le monde entier cil:
fujet au Demon; 8: bien loin que Dieu aitkuludazu-
net le monde, il ne s’elt fait homme que po a le 13m;

ver. rXXXVIIl. L4 mariera de chaque chef: nid? que pour.
rhum] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonin
veut qu’on faire pour apprendreamépriier tout ce qui cit

pcriifable 8: mortel. .Ta via même efi quelqu: du]? de 1745111.] Elle ne
gicla que de la çorruption, ne s’entretientque par la

a cor:
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XX X IX. C’ef’t avoir aiTez vécu dansla mi-

fere, dans les lamentations 8C dans les grima-
ces.Qu’ePc-cc qui te trouble? que trouves-tu là
de nouveau? qu’eil-ce qui t’epouvente? ER-
ce la forme? regarde-la. Fit-cc la matiere?
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deformais plus limple , plus
équitable 6C plus complaifant envers lesDieux.
I XL. Voir ce monde cent années ou ne le

voir que trois, tout cela cil é al.
XLl. S’il a peché, le mal cit en luy. Mais

peut-être n’a-t-il pas peché. -
XLIL Ou tout ce quiarrive part d’une mê- ’

. me fource intelligente, 8C arrive également
pour tout le corps; 8C ainfi il ne Faut pas qu’u-
ne partic fe plaigne d’une chofe qui cil def’ci-

née

corruption,& ne finit que par la corruption. Comment
cil-on donc attaché à une choie corrompue. -

XLI. S’il a pub! , le mal efl en luy, mais peut-lire
n’a-kil pas perlai] Il cit fi diflicile de juger fainement
des actions de nôtre prochain , que le plus feu; ei’t de
nlen point juger du tout, de peut que nous n’en faf-
flons des jugemens temeraires. C’efi pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit : (a) Na jugez. point, afin que vous
m [oyez point Jugez. Pourquoy juges-tu ton frere qui ,
en peut-être plus innocent que toy ? (b) Celui qui
juge [on frou, médit de la toy, . (9’ juge la loi. Si
ton frere a mal fait , il n’a fait mal qu’a luy-même.
Mais peut être n’a t-il pas mal fait. Attends doncriie
jugement de Dieu qui nous jugera tous felon nos œu-

vres. - XLir.
4.--
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née pour le tout, 8c non pas pour elle feule;
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato-
mes , 8c le monde n’efi qu’un mélange 8: qu’u-

ne diflipation. Deq-uoy t’étonnes tu donc? 8;
pourquoy dis-tu à ton efprit; tu es mort , tu
es perdu? Ef’c-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui fe fâche, qui rit, 8c qui it tout
tes les autres fonctions corporelles? -

XLIII. Ou les Dieux ne peuvent rien , ou
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? 86 s’ils peuvent
quelque chofe, au lieu de les prier qu’un tel
accidentarrive ou n’arrive pas, pourquo ne ,
les pries-tu. pas plûtôt de te fairela grace e ne i
craindre rien , de ne defirer rien ., de ne t’afili-

et de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
4 eshommes , ils peuvent fur-tout les aider en
cela, Tu me diras peut- être qu’ils ont mis tout

cela

XLU. Et pourquoy dis-ru à un efprit, tu a; mon,
:15 a: perdu? E]! a dont luy qui mange, qui boit, au]
Quand nous dilons. je [un perdu, nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre efprir. puis que le corps ne perit point.
Or cette plainte en ridicule , car nôtre efprit étant
immateriel, il ne peut perir par confequent. p8: com-
me il ne fubfiile pas par le concours fortuit des ato-
mes, il ne le,détruit pas non plus par leur desunion
8e par leur derangement. Ce raifonnemcnt d’Antonin
ei’t vray au fond , mais c’efi une de Ces renies qui ex-
cedent nôtre ufage, ce font dz ce: Mime: élevée: de la
philafiiphie fur la: quelle: aucun être humain ne [affin

raffeair. l ’Tom: Il. T. XLIll.t
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cela en ton pouvoir. Ne feroisetu donc pas
beaucoup mieux de te fervir avec une entierc
liberté de ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
lpend point , 8c que de le defirer dans la fervi-
tude 6c dans la baffefle?’ Mais qui t’a dit que

les Dieux ne nous fecourent pas dans les cho-
fes qui (ont en nôtre pouvoir ? commence
feulement à Faire de ces fortes de prieres 6: tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puiHe obtenir des
faveurs de fa maîtrefl’e; 6C tOy prie de n’avoir

jamais de pareils defirs. Celuy-là demande
d’être

XLlll. Et que de la defirer dans la féminiser dans
je bajfifla] Car on cit efclave de tout ce qu’on defire ,

ou que l’on craint. .Allais qui t’a dit que le: Dieux ne nous [émurent p41;
dans le: clufer qui [ont en nôtre pouvoir? Ce palïage cil:
fort beau. Antonin y reconnoît 8: avoue" clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyeu de faire le bien, il ne laifTe
pas de nous fecourir encore pour nous porter à le fai-
re, 5c ce nouveau recours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’elt par la douceur de fes linfpirations
efficaces qu’il détermine nôtre cœur fans luy impbfcr
de neceflité , 6c en luy lailïant toujours la liberté du r

choix. r, Commence feulement Il faire le tu flirte: de priera c9
tu vanna] Antonin a bien connu que Dieu ne pou.
voit pas refufer ce bon efprit à ceux qui le luy deman-
dent. Etc’elt ce que Nôtre Seigneur nous dit (a) A son»
henilu: forte raiflm vitra lm qui Il! au Ciel pour donnera
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d’être défait d’une telle choie; 8C toy deman-
de de n’avoir as befoind’en être défait. Un

autre que (on ls ne meure point 5 8: toy prie
ide ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieres , ô: tu en verras
le fruit. 4

XLIV.. Epicure dit en quelque endroit:
Dan: me: maladies je n’entreteuois nullement
de mon mal ceux qui me venoient voir, je
n’avoir point avec eux de ter’ronperfution: [la
malade 5 nuit je pnjbir les journée: à difiourir
desprincipesder obofes, Üfier-teut, à prouver
que l’urne en participant aux douleurs du corpr,
peut .oonfi’rrver jà tranquillité Es” fe maintenir

dans lu pofiflion de [on aterituble bien. En me
mettant entre le: mains.de: Medoez’ns, je
leur donnois pas lieu de s’enorgueillir comme fi

c’était,

XLIV. Et le n’avoir point me: eux Je ce: connerfio’
tian: de malaria] Il n’y a rien de plus ordinaire au:
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy;
Dans les moindres maladies ils ne (cavent parler que
de leur mal, ils en font fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps après leur guerifon. Quelle
foiblefie, 8: quelle ignorance! Si ces converfations da
malade paroi oient mefieantes 8c indignes a Epicurej
que ne doivent elles point paroîrre à un Chrétien ? A ’

En me mettant antre les main: des ’Medetim je (il
leur donnai: pas lieu de s’enorgueillir.] Ces patolcü
font-plus precieufes que l’or. Elles nous apprennent Ü
corriger un abus qui n’en que trop ordinaire. L’amour
demreiurée que nous avons pfut la vie fait tout l’or-’

7. su
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e’etoit une chojè bien tonfiderable que de me re-
donner lu fumé. Et en ce temps-là même, je
pafiis mu ’vie doucement (9’ beureujement.. Fais
donc comme’luy, ôcdans les maladies 8c dans
tous les autres accidens, que rien ne te feparc

i ’ maisde la Philofophie, 8c ne t’amufe point
. a difcourir avec les fots, ni avec les Phyficiens.
C’efi: une regle commune à tous les métiers
6:: à tous les arts, qu’il ne faut s’attacherqu’â ce

u’un fait , 8C à l’infirument avec lequel on le

t.
XLV. (li-and quelqu’un t’a oEenfé par (on

impudence, demande toy à toy-même: Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point:

I d’impudens ? N on, cela ne fe peut. Ne deman-
pde donc point l’impofiible. Celuy qui t’a
,ofi’enfé fifi du nombre de ces impudens qui

doivent
’ cil des Médecins. Nous les regardons comme des

ieux 8c comme fi nôtre falut dependoit uniquement de
leurs remedes. N’eflimons nôtre famé que cequ’elle vaut,
,nous,rabatrons beaucoup du refpeét que nous avons pour

la Medicine. ’ VÇ Et net’omujê [minai diftourir avec le: fin, ny avec le:
panama] Car les uns ô: les autres t’enfeigneront à

(rapporter tout au corps. n , .Qu’il i n; fout s’attacher quo ce qu on fait, a ,3
’l’inflrument urne lequel on le fait] C’el’tpa nous à voir

’ fi nous fommes en ce monde pour chercher. la fanté du
corps , ou celle de l’aine. Cette recherche cil bien-tot faite.
Il ne faut plus qu’agir conformément aux vûës que
none .49!!an avnir A 82 à la fin oui nous En nmnnl’éa - Xr à

l

l.

l
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doivent être neceflmrement dans le monde;
Penfe de? même iur un fourbe, fur un perfic
de, ô: fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere que ce foit. *Car dés le
moment que tu te fomiendras qu’il cit im-r
poffible qu’il n’y au: pas dans le monde de cet-

te race de gens tu trouveras en toy plus de-
fa’cilitéà les fupporter chacun en particulier.
Il cit aufli tres-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofèr
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une I
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur , 8C contre-
un autre venin" un autre antidote. «’Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin à
celuy qui s’égare: or tout homme qui peche
s’égare 86 s’éloigne defon but. Et quoy t’a--

t-on donc offenlé P Si tu y prens bien garde , tu

HOU!

XLV. ébahi ejt impojj’ible qu’il n’y ait pas dans le

monde de tette rare de prix] Puis que le mondea ét
affujetti au Demon par le peché , il ei’t impollible qu’il n’y
aitdesméchans. C’en pourquoy faint Paul dit (a) que fi’
on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens ilfaudroit

fouir du monde. - .âge": vertu lanuturea donné pour l’opprfer Il un tel vite ]
ce paillage cit beau. Comme il n’y a point de mal u’it
n’yaitunbienqui luy’reponde, &quiluy foitoppofe, i
y a de même une vertu oppcfée à chaque vice. Car
un vice qui n’auroit pas fa vertu contraire demeureroit

pennon erre combattu; A .T 3! Çvtfi.(a) 1- Cor. 5. L0.-
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trouvera qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi forten colere, n’a rien fait qui puifl’e
rendre ton me moins parfaite qu’elle n’eft.
C’efi pourtant en cela que confifie tout le tort
8c tout le mal qu’on te peut Faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais ô: d’étrange 5 qu’un

i norant Paire les aâions d’un ignorant? N e-
dgois-tu pas plutôt te plaindre de toy-même de
ce que tu n’as pas prevû , 8: que tu ne t’es pas;
attendu qu’une tel feroit ce qu’il a fait? car la
raifon t’a (cuvent donné lieu de penfer que.
Vray.femblablement il feroit une telle faute.
Cependant tul’as oublié, 8: tu es furpris qu’il
l’ait faite; Sur toutes chofes quand tu te plain-
dm d’un ingrat 8: d’un perfide , ne t’en prenæ
qu’à toy -méme , car c’ei’c manifcflement ta. I

faute , (oit d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-

pofé te garderoitle fecret 3 (oit , quand tu as-
fait un laifir, de ne l’avoir pas fait liberale-
ment , ans en attendre aucune reconnoîfiance,
8: de. n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
aâion , dans le moment même de l’aâion.
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas Fait:

A du bienàun homme? cela ne te fufiît-il pas?
&en fanant ce quiePc felon la nature, deman-v
des-tu d’en être recompenfé P C’cf’t comme fi

l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit ,

bien comma fi 1’ mail demandât [être in! tan.
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&le pieds parce qu’ils marchent. Car com-
me ces membres [ont faits pour cela , 8: qu’en
remplifl’ant leurs fon&ions ils ont tout ce qui i
leur cil propre; de même l’homme cf’t né
pour faire du bien, St tontes les fois qu’il ait
dans cet exercice , ou qu’il fait quelque choie ’
d’utile a la lbciere , il accomplit les Conditions -
fous lesquelles il cil au monde, 8C il a ce qui
luy convient.

’ tousles membres du corps fervent à leurs dépens l’an: amuï

dre aucune recompunle . nous qui femmes membres d tut
tout bien plus .confiderable . nous devons taire de même?
81 fervrr pour rien.

i LIVRE D1X(15’ME.-

I. Oname! quandfcras-tu donc bonne,
fimple, fans mélange 8: fans fard 3’

(baud feras-tu plus vifible à plus aiiée’à coud
noître que le corps qui t’environne? (bande

v goûte-rÏ. Uami fera: tu flic: uifilzle à plus aifél à mimi:
tre que. Il corps qui t’environne.] L’ame peut

être plus vifible 8c plus ailée à connoître que le corps,
puis qu’elle cil un être immortel 8c permanent , qui-
ne change jamais quant à fa fubfiance, 8: qui peut
s’attacher a la vente éternelle qui cil Dieu; au heui
que le corps cit changeant, ô: que la vie cil non feule-
ment pailagere, mais empruntée. L’ame donc devient
vifible quand elle fait fcs fonctions , qu’elle agit con-
formément à ion origine, ü qu’elle s’attache à cette
forme primitive, comme dit Platon, 8x- à ce modela

’17 4.. parlaitï
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miteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir-

la bienveillance 8c de l’aflèc’tion pour tous

les hommes (filand feras-tu pleine de toy-
même St riche de tes propres biens P (baud ’
renonceras tu à ces folles cupidités ô: à ces
vains delirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées, pour contenter tes pas-
fions 3 du temps pour en jouir davantage 5 des
lieux 8C des pais mieux fituez 3 un air plus pur;
8: des hommes plus fociables? (baud feras-tu
plainement fatisFaite de ton état l Quand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
n’arrivent P (Lland feras-tu perfuadée questu
as tout en toy ? que tout va bien pour toy? que
tout ce que tu asvient des Dieux ; que cequi
leur plaît t’cîl bon 3 St que tout ce qu’ils t’en-

voyent te "d à la confervation de cet être tres-
parfait, tres-bon , infiniment jufle , infiniment

’ beauparfait8t immuable de toutes choies. Autrement elle el’t
obfcure . «k fi fort con fonduë avecle corps 8: avecles feus
qu’on ne fçauroit la reconnoître.L’ame a en cela le même

avantage qu: Dieu qui par fes operations cil devenu plus
vifible que le monde même

Que tu a: tout en toy ] L’ame a tout en foy quand
elle cil bien unie à Dieu 8e bien remplie de Ion
amour.

Tend à la converfation de ce! lm tout parfait.] On-
ut voir le qui a été remarqué furl’article vu. du
1v. v. Il entretient la profperite’ c7 la félicité de Dieu

(même, (a tantribltë à la perfeflion; (a li on l’arc dire .
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Beau , qui produit; qui comprend, qui en-
vironne , 8C ui embrafle toutes choies , 8c qui ,
quand elles le difl’olvent à fe feparcnt, les re-r
goit en luy pour en produire de nouvelles 8C
toutes femblables.’Enfin, quand feras-tu fi
biend’aceord 8C fi bien unie avec les hommes
8C avec les Dieux que vivant avec eux fous les

-mêmcsloix , &comme fous la même police,
tu ne puiiTes plus ni te plaindre d’eux , ni leur
donner lieu de condamner ta conduite?

Il. Regarde bien ce que demande ta natuæ
rey comme fi tu étois gouverné parla nature
feule, 8c le fais fila nature de l’animal n’en"
cit point bleffée. Regarde enfuite ce que deJ
mande la naturede l’animal, 8C ne te le refufe
point à moins que cela ne fait contraire à la-
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit ne
niinal raifonnable dit politique, c’efi-à-dire ne:

i pour la (ocieté. Si tuiobferves bien cesrcglcsf
ne te mets en peine de rien.

III. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu, le peux, ne t’en.
facile point,,mais fupporte-le. Si tu ne le peuxx

Passa

il. Regardsvèim ce qu! demanda ta n’aime, tommr
fi tu étois gouverné par la Nature cula] C’clhuie ex-”
collent: regle pour apprendre a illinguerlcs choies pet--
miles d’avec les,chofes défendues; il n’y a rien de (le--
fendu que ce qui blelTe la nature de l’animal , ou celle
de l’animal raifonnableTout le refle cil legitime 5: perm in.

. - fr. 5 un.
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pas , ne t’en fâche pas non plus , car en te con--

fumant il fe coniumera aufii- Souviens-toy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de fouŒrir
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre fupportable ,. en te periùadant que c’efl:
ton intereit ou ton devoir qui le veulent ainfi.

1V. Quand quelqu’un peché, enfcigne-le-
doucement, 8C luy remontre la faute. Et fi»
tune le peux faire, .n’accufe que toy-même,
ou plûtôt ne t’accufe point.
v V. Tout ce,qui t’arrive t’étoit préparé dés

l’éternité. L’enchaînement fatal des mules c1»

filant déslecommencement des fiecles la tra--
me de ta vie y ajoint ô: mêlé ces accidens.

VI. (Lue ce (oit les atomes ou la nature, il
faut d’abord pofer que je fuis une partie de ce
tout que la natùre gouverne 3 8: enfuite que.
jefuislié naturellement avec les autres parties
de même efpece. Etant bien perfuadé de ces:

r h V5119-’ 1H; Car en n. confirmant il f: soufisme" auJî. C’ea
fioit-l’a une des us grandes confolations des aryens--
dans les grandes ouleurs d’efpcrerqu’elles feroient cour-
tes.l Les Chrétiens en ont de plus folides; car Ils font
affurés que les maux v de cette vie leur produiront une-
gloire qui ne finira jamais.

au un: iman]! ou un dessin] C cit plûtôt l’un.

8: l’autre. .’lV. au plaira": m r’ucuf: pian] Carie fuccés ne:
dépend point de toy. ’

VI. Que ce fiait les atomes ou la "naturel Oeil-’-
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Vérités , je ne pourray jamais prendre enmau-
vaife part rien. de ce quime fera dif’tribué par
un tout dont je fais partie :- car il n’eil pas poss
fible qu’une choie (oit mauvaiie pour une par-
tie ,» quand elle cil bonne pour le tout. Et
ce tout ne Cpeut rien avoir en foy qui ne luy
fait utile. ’eil un avantage qui cit commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
Vers a de plus ce privilege, qu’aucune caufe ex 4-
terieure ne eut la forcer à rien produire qui:
luy foit nui 1ble. Cette premiere verité, que
je fuis une partie de ce tout, me fera acquiefcer’
à tqus les accidens qui m’arriveront dans la
fuite; &lafeconde, que-je fuis lié naturelle-
ment avec les parties de même efpcce , me por-à’
tera à ne rien faire qui ne foit utile à la livcieté 5

à avoir toujours devant les yeux ces autres
parties; à-rapporter à leur utilité toutes mes
aétions à: tous mes defl’eins , 8C à éviter tout ce

qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je feray dan’sicette diiîofition , il Faut necci7ai-*

rement que ma vie oit heureufe, comme tuf
conçois que feroit celle d’un bourgeois,.quia
rapporteroit toutes fes actions au bien de (es
conci’toiens , 8C qui recevroit de bon cocue
tout ce que fa ville luy départiroit; VU.

Mai: lamant" de l’Univ’erj a de plus ce philtres
Car il n’y a rien hors de la nature de] Univers, 8: ioutï

cil-fous (a dependance.’ -r- 6’ rut .
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VII. Toutes les parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les efpaces du monde
doivent neceiTairement perir. C’ei’t-à-dire s’al-

terer8cfe changer. Si c’ef’t un mal pour elles
8C un mal inevitable, la condition de cet uni-
vers eit donc bien malheureufe, que toutes
(es parties (oient defiinées à petit 8C à changer
en mille Façons. La nature a-t-elle donc voua-
lu procurer ce mal à toutes (es parties, 8C fai-
re qu’elles ne fufi’ent pas feulement finettes au

mal; mais, ce qui cit bien is , qu’elles ne
pûifent jamais l’éviter? Ou les a-t-elle faites
ainfi par mégarde 8: fans le fgavoir? l’un 8C

l’autre (Ont également incroyables. (En: fi-
laiiTant la la Nature on s’avife de dire que tou-

tes.

Vil. Toute: le: parties de ce: arrivera] Toutes les
parties du monde font faites pour perir, foit que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’elo
les y tendent d’elles mêmes par la feule loy de leur
naiiTance. Lequel des deux qui [oit vrayt, la mort ne.
peut être un’mal . 8: il cil ridicule de fe plaindre; car
d’un côté la Nature ne fçauroit avoir tait le monde’

pour le rendre malheureux , 8’: de l’autre la difi’olution
» des êtres ne leur ei’t pas plus contraire , n’y plus nuifiblc,que.

leur affemblage 8: que leur union . puis qu’ils ne fontquel
retourner dansrleurss premiers’principes , 8: que coque
nous appelions perir n’efl proprement que changer. C’ei’t

le feus de cet article. .C’efl.à-dire s’altlrtr U [à changen] Car, rien ne
peut (c reduire a rien. Ainfi rien ne peut dans le mon-

fisq... 1.- sa
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tes fes parties font nées pour une telle fin , n’efir
ce pas une choie bien ridicule que dans le mé-v
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u--’

nivers font nés pour le changement, on ne-
une pas d’en être furpris 8C de s’en fâcher-
comme ficela étoit contraire à la Nature 5 fur,
tout chaque choie retournant par la diiToluv
tion dans les mêmes principes d’où elle atiré’
(on être. Car fa diffolution n’eil,ou qu’une dis--
fipation des élemens qui l’ont compofée; out
qu’un changement par le quel ce que nôtre.
corpsa de folide le change en terre ,4 8C ce qu’il.

ade fpiritueux le change en air, de forte que
tout retourne fous les ordres 8c en la difpofi-t
tion de cet univers, (oit qu’il doive perir par
un embrafemcnt genet-.11 après une certaine re--
volutionde ficeles 3; ou qu’il ne fairejamais’que 7

Comme ficela étoit rentraire dia nature] Car une
même chofe peut être en même temps, 8c felon lana-

- turc 8c contre la nature.
Ou qu’une diffipation des éliment] Si tout le fait par.

le concours des atomes.
Soitzqu’il doive perir par un emimfemem germai 4M;- .

une certaine rew’ution defieclu; ou qu’il.] Les Philo-
fophesi de l’Academie 8! du Portique ayant m appa-v
remment dans les Livres Saints que le feu confumeroit
le monde, 8: qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux’
8: une nouvelle terre, 8c ne comprenant pas les fuites.
merveilleufes de ces verite’s , les ont expliquées à leur
fantaifi’e. Les uns le (ont imaginez que le monde après
s’être renouvellé pliifieurs fois par le feu en feroit enfin”
confirmé; 8c les autres , qu’il fe renouvelleroit éter-

T 7, . ’ l nellement.
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fe renouveller par des changemens continuels.
Quand je te parle de ce que tu as de folidc 8c
de fpiritucux, ne t’imagine pas que ce foit ce
Pue tu as eu à sa nailTance 3 l’un 5c l’autre ne
ont que d’hier ou d’avanthier par le moyen -

des alimcns ne tu as pris 8C de l’air  que tu as
ref iré. C’efi ce que tu reçois de jouren jour-
qu: fe change, 6c non pas ce que ra merc t’a
donné. Et quand on fuppoferoit même que
ce que tu as reçu de ta mere ô: qui t’a fait ce

- ’ que
nenement de la même maniere , 8: qu’après chaque:
embrafement, qu’ils regardoient comme un embraie-
ment expiatoire, felon ce mot d’lfaîe qui dit à Babyloé
ne toute noircie de pechez, (a) Baba: carbure: (gui);
fada. 14,1! ces, hi tibi arum auxilio, Tu a: des Marée»:
de m,.aÆedJ-toy dama , il: te ficoummt, les n âmes-
chofes reviendroient. comme auparavant. Que Socra-
te par exemple refufciteroit , 8: qu’il feroit accufe par
Anytus 8c par Melirus , 8c condamné par les mêmes
Juges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
la do&rine de hrefurreélion des mons qu’ils avoient mal

conçûë. ,,N: tiimtginelpn que ce fiait taque tu a: au à tu un]:
firme, l’un a l’autre m [ont que [hier 0’ d avantbierj
Car tout ce que nous avons de matcriel en nous s’écou-
le’ continuellement , 8c fait place à la nouvelle matiere’
qui vient continucr&foutenir nôtre être, de forte que le’
corps que nous avions hier n’efl pas celuy que nous avons-

aujourd’huy. ’n Et quand en fitppqfi’roit même que te que tu a: 7gb
de ta mere.] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions en nailTanr paroi!
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" que tu es, cit mêlé 8C confondu avec ce que
wasriré de la nourriture 8C de la refpiration ,-.
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire ,-
qui demeure conflamment vray..

VIII. and tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modale, de vcritable, de
prudent, de Complailànt,r &de magnanime,
prcns bien garde de ne les pas changer. Et fi:
par malheur tu venois à les perdre, tâchede
les recouvrer au plutôt. Mais fouviens-toy’
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’applir

fier le contraire , parce que cette -fuppofition ne détruit?
en aucune maniere les verités qu’il vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que"
nôtre mere nous a donné, il fera toûjours vray de div
recqu’il ne fublille que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoute tous les jours à la premiere,«
8: que l’une 8K l’autre feront enfin alterées 8c changeur
par la mort qui les reduira dans leurs premiers minci.-
pes. C’elt à mon avis le feus de cepalIage qui étoit

allez obfc’ur. i eVlll. Quand tu u fin: une foi: donné le nom de
Je» (9’ de modefle.] Il y a une terrible contradiflion
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre julie-
ment les plus grands noms &deles conferver, 8c ils n’en
veulent rien faire. il ne depend pas d’eux d’obliger
lesautresàles leur donner. 8c quand ilslepourroient,’ ce-
ne feroit pas une marque feure u’ils les enlient, ou
qu’ils les meritalïent , . 8c c’el’t ce qu’i pourfuivent avec o-

piniâtrera. ’Mai: fluviaux toy que celuy dé 1nde)" farinât]
Car les noms ne (on: rien, fi on n’a en foy les choies

qu’ilrfignificme- . c à";
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t’a pliquer ferieulèment 8c fans relâche à con»

nome chaque .chofe par toy-même; quime.r q
luy de complaifant t’engagc à recevoir de bon.
cœur ce qu’il plaît à la Nature univcrfelle de.
t’envo cr t, 8C que celuy de mÎÏgnanimc t’obli-

ge à élever ton. efprit au de us de tous les
mouvemensdela chair, 8: à méprifcr la gloi-
re, la mort 8c toutes les: autres choies» rembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent, tu.
ferasiun autre homme, 8cm meneras une au--
tre vie, car de vouloir être encore tel que tu.
as été jusques icy, 8c de te lainer encore dév
chirerôc traîner par les mêmes foins, cela en;
d’un hommelâche’, trop attaché lavie, ’8c’

entièrement femblable à ces miferables quia
combattent contre les bêtes, 8C qui à demi--
man ez 8C tout couverts de fangôcdebleliur
res dgemandent d’être refervez au lendemain:
pour être encore expofez aux mêmes dents 8C»
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir
ace peu de noms, I 8C quand tuly fêtas parveQ
nu, tâchede t’y maintenir comme fi tu étois:
transporté dans les isles des Bienheureux. Que
fi tux’àpergois que tu ne puifTes pas les garder

tous ,.retire-toy dans quelque coin que tu puif-

. ’ l’es:, fi.-.,- -
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fcs défendre , ou fors même du monde entie-
rement fans te fâcher; avec un efprit de lim-
plicité, de liberté 6C de modeftie; 8C ravi de
pouvoir au moins Paire cette bonne action dans
la- vie, que d’en fortir courageufcment.’ Mais
ce qui t’aidera le’plusàretenir tous ces noms,
c e de te fouvenir des Dieux, 8C de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fia;
tent, mais qu’ils leur reflèmblent, 8c qu’ils
faillant ce qui cil de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui cit du figuier -, le chien ce qui
eitdu chien 3 &1’abeille ce qui cit de l’abeille.

1X. La comedie du monde, la guerre,la
frayeur

loures les vertus enfemble le dépitent 8: n’en veulent
aucune. Il, n’y a pas de plus grande erreur, les vertus

’ naiffent les unes des autres, a: nôtre perfeflion ne sac:-
’ com’plit que par degrés. p

Et de ptnfir qu’il: ne veulent pas que le: homme: l
le: [latent , mais qu’ils leur rejfemlzlmL] il n’y arien de
mieux dit ; flatter Dieu c’en luy olfrir des facrifices,
chanter fes louanges, 8c luy demanderpardon de fes
fautes fans le corriger. Car c’ell traiter Dieu comme
un enfant qu’ont veut amurer par de taux femblans 8:

ar de belles paroles. Pour plaire à Dieu il fautluy relient-
I)ler 8: être (a) tramforme’ en fon image , comme dit faim

’ aul. .IX. La» amodie du monde, la gitan, la fiayeur.]
Une feule de; ces choies [unit pour nous faire perdre
Dieù,quand nous ne fommes pas étroitement uni avec luy.
Mais quand cette union ell parfaite (b) nm nefçaurm nouer
fiparer de fim amourmy lamartyly la. vie,.ny la: Ange: , ny

les. vertus, 0C. L(a) z.Cor.3, r8. (b) Rom.8.38,39.
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frayeur, la parafe ou l’efclavage effaceront
peut-être dans un feul jour toutes ces laintes
maximes de ton efprit.

X. Sur combien. d’objets un Phyficien ne
promene-t-il pas fou imagination? Combien
de chofes fait-il palier devant luy comme en
revûë! Mais il ne faut pas le contenter de
connoître; il faut agir &joindre la pratique à
la theorie , fi l’on" veut bien faire fou devoir,
8: conferver pur 8c entier en icy-même le plai-
fir que donne la connoiffance des chofes; ce
plaifir qui pour être fecret n’en cil: pourrait
ny moins feafible, ni plus cachée XI.

X. Sur combien d’ol’m un Phyficieu au promena-:51
pas [on imgiadlion? . Il n’ya rien-de plus dangereux-
que l’étude de la Phyfique: car en fixant les yeux de
nôtre corps fur des chofes purement corporelles , elle
detoume les eux de nôtre intelligence , de la contem-
plation de l’ tre inter orel 8c invifible, feu! Ventable’ ’
a: feu] folide, c’el’c a. ire de Dieu, 8c de la medita-
tion de fes vertus. C’elt pourquoy faim Paul nous
avertit de prendre garde qu’on .ne nousjeduife (a)
par la Philofpplvù 0’ par les principe: de la filent: mon.
daim. Antonin ne veut pas blâmer enflerement cette
fcience; car elle peut être utile, pourveu qu’on joigne la,

ratiqueàla theoriegôtque’la contemplation des beautés
ecetunivers nous portera rendre à fon Createur le cul-

te qui luy el’t dû.

Ce plnifir , qui pour être [am n’en efl pourtant ny
moins faufila, ny plus caché.J Ce jugement en beau;
Antonin y prouve deux ventés "es-importantes ; la
premiere , que le plaifir que donne la connoilfance
des chofes n’eft ny pur ny entier , quand cette con-



                                                                     

Marc Antonin. Lrv. X. ’17;
X l. Qrand jouiras-tu de la fimplicité Gale

la gravité? QIand auras-tu une connoiiTance
fi difiinéte de chaque choie, que tu fgaches ce l
qu’elle cit dans fon effence ;.que1 lieu elle oc-
cupe dans l’Univers 5 de combien de temps (et
ra fa durée; ce qui entre dans la compofition;
a qui elle peut être donnée; 8C ceux qui peu-
vent ôc la donner 8C l’ôter?
’ X lI. Une araignée fe glorifie d’avoir pris’

une mouche; se parmi. les hommes l’un fe
glorifie d’avoir pris un lieure ; un autre d’a-
voir pris un poilion; celuy la d’avoir pris un
fanglierouun ours; 6C celuy-cy d’avoir pris,

des Sarmates. Ne les trouvera-t-on pas tous-
deVrais brigands il l’on examine bien leurs

opinions? . XIII.I noilTance n’opera pas des mitions qui luy foient cantor."
mes; 8c l’autre, que ce plaifir ne doit pas être eflimév
par ce qu’il a d’exterieur, 8,: qui fe repand au dehors;
car ce n’en pas-là ce qui confiituë fon ellcnce. (J’eft
ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tout nôtre flaveur.
n’a]! rienfile: autres malfaire»: que nousl’awns, n’elloicnt
que (les hommes vains qui cherchoient hors d’euxmêmcs
ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en eux, 8c qui connoif-
foientnullement la nature du plailir quel’inrelrigence don-
ne. Il cil lecrer,mais lien efld’autanr plus pur, plus feuli-

ble 8c moins caché. a pXI. Et qui Æ)?" aux qui peuvent la donner a l’aura]
Cette connoi ance feule fufiît pour nous détacher des
creatures 8c nous ramener à Dieu.*Car c’ell Dieu feu!
qui peut ôter de donner toutes chofes.

X11; Na le: trouverai-on pas tous de vrai: brigands,"
Â l’on examine bien leur: arginine] Antonin fe moque

t regs.
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XIIl.Accoutume-toy à connoître 8C à erra-r

miner comment toutes choies fe changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces changefl
mens,& t’exerce continuellement à cette ma-
niere de meditatiOn. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui fçait que dans
un moment il fortin de la vie, 8: quitera tout
par confequent,i1 a déja dépoüillé fou corps,
6c s’eil remis tout entrer, pour ce qui regarde
fes actions, entre les mains de la iouverainê ju--

me,

icy des pretextes fpecienx ne les hommes dorment a
leurs inclinations; le Cha eut dit qu’il- ne va à la
thalle que pour faire de l’exercice. 8c pour s’accou-
tumer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que
pour fe delafier, 8c pour aiguifer l’indufirie dont on a

efoin pour futprendre par rufes 8: par finclIes les plus
’ fins 8: les plus lbnpçmneux de tous les animaux ;&

I’Oificier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
8: pour fervir fon Prince 8: Ion pais. Cet Empereur af-
lute que rien n’ell plus faux,& que fi l’on pouvoit pence
trer dansleur interieur, 8c connoître ce qui les fait agir,-
on verroit,que la plupart n’aimentla pêche,lachalfe ou
la guerre que par un esprit de brigandage , ou pour l’a-
mour du gain , 8: que les uns 8c les autres font de!
voleurs 8: des brigands, comme les Scythes répondiJ
rent à Alexandre: Toy qui te vante: d’ollre venu leur
exterminer le: valeur: , tu a: le plus grand voleur de 14’
terre Et c’el’t par cette même raifon qu’un Ancien a’
appelléla charTe une injuilice 8c la mere de la cruauté. Si on
approfondilloit bien les opinions des hommes, on ne trou-v
argon que trop cet efprit de brigandage dans les emplois-
les Plus jufles 8c les plus faims. .

Xi". Et r’efl remis rouennier pour ce qui regardé
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fiice; 8l. entre celles de la nature univerfelle

out ce qui regarde les accidens qui peuvent
uy arriver. Du relie il n’a pas feulement la

moindre attention, à ce qu’on pourra dire,pen-
fer ou faire contre luy; content de ces deux
,avantages,d’agir avec juliice dans ce qu’il fait,

8C d’embraffer avec joye ce qui luy arrive,il
renonce à tous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne deman-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,
8c qu’àfuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites, 8C tous. les jugemens jufles.

XIV.Q1e fert-il d’avoir des défiances 8C des

foupçons ,quand il dépend de toy de voir de-
quoy ils’agit, 8C ce qu’il faut faire ?,Si tu.le

I vors,C’efi-à-dire qu’il conforme tous fes defirs,toutes fes ac-
tions, 8c toutesifes penfées aux regles immuables de la fou-
weraine Indice, a laquelle il le foumet entierement. Il n’y
a rien de plusOeau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit par la chemin de la
Ley, a qu’à [Mime Ding] Marsber droit par le clu-
min de la Loy , c’çll ne faire rien que de julle. Suivre
Dieu, c’el’t fe conformer entierement à fes volontés ,
8c recevoir avec plaifir tout ce qu’il ordonne. On ne fçau-

, toit faire l’un que l’autre ; c’eft pourquoy Antonin les ,
a joints tous deux.Toutes ces verite’s font tirées du rv.le.
des Loir de Platon.

XlV. 93e art il d’avoir du dlfiances 0’ de: fiat).
pour, quand i dépend de torde voir de quoy il s’agit]
Il n’y a rien de plus dangereux pour les hommes. a:
fur tout pour les Princes, que les irrefollutrons ou les
jette tres-fouvent, une inutile 8c fuperlhtreulê prevo-

a yance
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vois, fais-le avec douceur, 6c fans regarder
.derriere toy. Si tu ne le voispas,fufpens ton

- aétion,ôc confulte tes confeillers les plus ha-
biles. (be fi quelqu’autre cfiofc vient à la.
itravcrfe, conduy-toy fagement felon l’occa-
fion en fuivant toujours ce qui te paroît’jufie.
C’efi le meilleur but que l’on puifle fe propo-
fer,8c ce n’efl qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funelte.
XV. Tom homme qui obe’it toûjours à,

la raifon cit en même-temps agiflant 8c tran-
quille,

yance: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir fans ra:
garde plus loin, a: fi on nele voit pas , il faut prendre con-
feil dea’autrcs. Ces foupçons,mais il arrivera cecy ,mais
il arrivera cela , font étrangers à la chofe, 8c doivent être

rejettcr. - . ,.Et a n’efl n’en éloignant qu’on umbo dans un 5g:-
nmem fumflea L’irrefolution qui nous fait manquer à .
Un: cliofejufie nous fait plus de mal que ne pourroient fai-
re les inconveniens que nous prevoyonsÇquznd ils arrive-
toient tous enfemble. Cet endrort cil intelligible dans le
texte, 8: j’ay pris la liberté de le corriger en ajoutant’un

mot Malien: efli. ’ ÎXV. Tout boum: du)? à la raifort efl ni rating.
itemfsagijfant a tranquille] C’cfl un trefor que cet ani-
clc. Quoy que mus tafiions,fi nous agitions avec agitati-

yvon a: avec tumulte , c’eil une marque (cure que la raifon
nlen cil point. Et ce qui cil-dit Ide Dieu dans l’Ecriture,
qu’il n’était perm dansle tourbillon ny dans les tempefics,
mais feulement dêIlS- la douce haleine du Zeahyrei nous

l

l

l

l

l
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quille, (crieux 8c gay. i

XVI. Dès que tu es éveillé, demande toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre fille ce
quieit bon &jufie, tu trouveras qu’il ne t’im-
porte nullement.

XVII. Quand tu vois des gens qui parlent
en maîtres,ôc qui loücnt 8: blâment avec au-
torité 8c avec orgueil, ne manque pas d’exa-
miner leur vie : tâche de découvrir ce qu’ils
(ont à table 6c dans leur cabinet, penetreleurs

I dCflèim,

Sericux a gay] Voilà encore une precieufe venté
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les em-
portemens de joye 8c le rire excemf ne fc trouvent i4-
mais avec la miton. i La joye 8c la gayeté , uc la rai-
fon accompagne toujours, (ont inl’eparablés e la gra-
vité 8c de a fluctué, s’il eft permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque, Savent ru «fi un"); gaudira» , La 1min!-
ble joye e]! quelque ehofe de hure, un à dire de gra-
vé 8:1 de ferieux. Le rire à gorge déployée cil ridicule
8c fo .

XVI. D): qu: tu n éveillé, demande-toy s’il (impar-
se beaucoup] Nous ne devons attendre que de nous.
mêmes tout le bien 8: tout le mal qui peuvent nous
arriver. La jullice ou l’mjuflice des autres ne nous re-
gardent point, 8: nous doivent être enrierementindiffe-
rentes; la feule part que nous y devons prendre c’eft
pour l’intereil de nôtre prochain que nous devonsfii-
mer comme nous memes.

XVII, Tâshe de découvrir ce qu’il: finit à table a
dans leur rabbin] Si on pouvoit interroger la table
6c le cabinet de ces cenfeurs publics . 8c que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco-
se comme elle parle dans Lucien, nous découvrirons

- l une
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deiTeins, ce qu’ils recherchent St ce qu’ils fu-
ycnt, à: fouviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8K que de vols, qu’ils font, non pas,
comme on it, avec les pieds 8: avec les mains ,
mais avec la plus precieufe partie d’eux - mê-
mes, avec laquelle, s’ils vouloient,ils pour-
roient acquerir la foy, la modefiie, la verité,

la loy 8: le bon genie. yXVllI. Un homme modefle 8c bien in-

, flruic
une infinité de choie qui en nous vangeant de leur orgueil,
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas de ju-

ger des autres. I. Et louoient-toy qu’il: ne vivent que de "plus 0’
’ au de vola] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
e. Ceux qui s’attribuent infolemment je droit de
loüer ou de blâmerles hommes, ne vivent que de ra;
pines 8c de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
quine leur appartient point, 8: qu’il établilient leur
reputation fur les ruines de celle de leur prochain, ils
volent à Dieu le principal de les droits, 8c jugent de
la loy 8: de la jullice, S’Ecriture même appelle ra-

’ ine quand la creature s’égale à Dieu. Or c’ei’t s’égaler

g Dieu, 8c fe mettre mêmeiau-dellus de luy que de
juger des hommes.

Et avec laquelle s’il: vouloient il: pourraient arqua-
nr.] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la [a
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus, 8c

il; aiment mieux faire un trefor d’injuflice 8c de men-
longe.

. La Isy. Acqum’rla Lay , c’eil à dire au lieu de la violer
.en s’en eclarant le iuae. s’v foumettre de tout (on
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inuit dit à la Nature qui donne tout 8c qui
retiretout, donne-moy tout ce un vou-

,dras , 5C reprens ce qu’il te plaira. Il: il le dit:
non pas avec une fierté .infdlente, mais d’une
maniere qui luy mar ne fan refpeét, (on ont.

l beïiTance 8C ion a ion.
X 1X . Le temps qui te relie à vivre cit court;

vis comme fur une montagne; car n’imporg-
te icy ou là , fi tu es dans 1eme e comme

dam une ville. . ’XX. Montre aux hommes un hommevrai-"
ment homme , 6c ui vive ielon» la nature.
’Ql’ils le vo ent,qu’1ls l’interrogent. Et s’ils

ne peuvent efupporter, qu’ils kfafi’entmoii-
rrr.

XVIII. E: il le il: aux par me une fiera influai]
Antonin fçavoit bien qu’ily a des hommes qui chient par
fierté 8c par infolence ce qu’on doit dire par obeïifance de
par foumifiion. Car on ne voit que trop de ces gens qu!
ne fonbhardis que contre Dieu. i -xrx, Vis comme jÊr-une magne] C’elt- à «lire J
vis comme fi le- lieu que tu habites étoit le plus age-8.
able a: le lus délicieux lieu du monde. Ca. les And
.ciens n imoient que les lieux qui étoient bâtis fur
ldies montagnes. Onpeutvoirl’artide xxrrr. de «même!

V113. . o e-C4r il n’influe icy au là, fi tu e: 14m7: merlu
comme leur une ville] Si le retarde n’efl pour toy

u’une feule 8c même ville , tous les lieuxte feront;

gaux. q x lXX. s’il: ne peuvent le fiepperter qu’il: le fuient
mourir] Antonin avoit’fans daute,devant les en:

’ l’excellent paillage de Platon, où’Socrate parle e la;

-p -..- x m7-.-. .. and
,.-...,
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
.vîvre comme eux.

XXI, Il n’efl: plus temps de difputer quel
cf: l’homme de bien, mais de le devenir. ’

XXII, Penfe inceffamment âl’éternité 8l à

la matiere univerfelle , 8; fouviens-to que
chaque chofe en particulier cit àl’é r de la
matiere un grain de fable, 8C à l’égar du temps

un clin mil, .. t ’ -’ XXIII» Sur chaque objet qui t’environne
nie d’abord qu’ilfe difl’out déja, qu’il chair;

fie, qu’il (e diliipe ôtqu’ilfe corrompt. En-
n que la v’ie n’efl pas plus en luy que la mort.

A XXJIV, Begarde ce que font les hommes,
il; mangent , ils dorment ô: font’toutes les au-

’ ’ tre: . a
côntradiéllon que la inuite trouve dansl’efprit des nom;

mes, 8c ou il allure qu’elleefi fi forte qucfi la louverai.
ne julhce venoit au monde fous une figure humaine, les
hommes ne pourroient la foufliir, 8th livreroient à une
mon ignominieufe 8: cruelle. ° i "o
- XXl. Il n’a]! plus temps le diffa!" qulefl l’homme
de lien , "prix le dévenir.] C’étOit le défaut le plus
ordinaireales Philofophes a; fur-mut des Stoïciens; ils
piloient leur vie à difputer furla definition de l’homo
me de bien. Antonin laflé de ces difputes, dit admira.
blementflu’il ne s’agitflus de difputer quelil en, mais de
l’être. Car ce me pas ’être que edifputer. Au contraire
la chaleur8cl’animofité , fœursinfeparables de la difpute;
font bien plus capables de nous éloigner de cet état que de

nous y mettre. »XXiV. Regarde a que fiat le: boums. il: mais;
au. de 420m2: en] enquit .71!!! maganai";

vm-gw - a» en
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Mare distordu. ’Lrv. X. un; I
tres fonctions naturelles. Regarde qui font:
ceux .qui commandent aux autres; ils font
remplis d’orgueil , ils le mettent en colere , 8c
traitent de haut en bas ceux qui (ont foûmis i
leur autorité. Remets en ta memoire de corn-
bien de chofe ils fo’nt eux-mêmes lcsefclaves,

’ 6c à quel prix. Et penfe à ce qu’ils feront bien:

tôt. . .XXV. Ce que la nature univerfelle porte à
chaque

la mifere de l’homme par les necefiités indifpcnfables
i aufquelles il cit aiIujetti. En effet , rien n’en plus

milerable.
Regarde qui [ont aux ui condamnent aux autan]

Après avoir parle de la mi ere des hommes en general,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’en le. plus
louvent qu’orgueil . emportement , injuihce , igno-

aance. lDe rambin: de du]: fis iraient eux-mérite: les efill- ’
«un, il n’y a que peu le temps. a à quel ,rix.] An;
tonin nous fait entendre qu’on peut fourrent direâceux

ui nous veulent nraîtrifer ce que Davns dit à Horace
ans la vu. Satire du livre r r.

Tune mihi Domina: rerum imparii: hominumque
Ter antique miner. quem ter vindifla quaterque
Imquira- haut umqiùm mifera Jermidine priver?

Vous afin: mon maître vous que tant de chnfir a" un:
d’hommes diferens tiennent aflujmi r Vous que routes
les eeremenies du Preteure un: fins "l’urée: ne pourroient
jamais afianchir de la crainte! Ï
a l? è quel [nin] Ces mots ajoutent beaucoup a ce

vient de dire; car l’elclavage des grands (il d’au-
tant .plus. honteux que celuy des plus vils ’ei’claves.
que le prix qu’ils en retirent ef’t honteux 8c bas. .

’ " y: XXV.



                                                                     

’ 184. Refrain: Morale: de l’Emp.
choque particulier, c’eft ce qui luy efi utile,
&illuy eit’utiledés le moment qu’elle le luy

porte. a AXXVI. La terreaime la pluye 5 l’air aime
àla dentier. Le monde aime à faire ce qui ’
doit neceffairement être fait. Je dis donc au
monde: j’aime ce que tu aimes. N’eit-ce pas
même le langage ordinaire 8c commun , &fur
tout cequi (c fait, nedit-onpas que cela aime
à fi faire. ’

. XXVII.XXV. Et il luy efl utile lé: le moment qu’elle le luy
peut; C’efl pour refuter l’opinion de ceux qrri.di.
(oient u’une choie cuvoit être utile pour l’avenir. 8c
fic pour le pre Antonin foutient qu’elle et!
utile des le moment qu’elle dt donnée par la Nature ,
qui ne donne jamais rien que quand «il le faut.

XXVI. Lecmeainulapluye, l’airuinecl la donnera]
Ce font des vers d’Euripide rapportés par Ariflote dans le r.

’ chap.duvnr.delesMorales. Etfiar cesvers Autoninfait

la reflcxion fuivante. .3e dis du» au nous : 3mm: ce que ne aimes
Car puisque le monde aime ton ce qui arrive , c’e
une injuilice alune. partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout.
Et fur tout a qui fi fait po dit-mp1: que alu aime

à fi fuira] Il (amble qu’Amonin tombe un peu icy
dans le, defaut des Sto’iciens qui philofopholent fouirent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
a: des Latins . car elle n’el’t nullement Françoil’e , cela
’erlme à je faire , veut dire Ilimplement cela a accou-
fumé-d’animer. Ainfi le raifoniiemegtd’Antonin pur.



                                                                     

Marc Antonin. LIV. X. 187
XXVII. Ou tu vis dans çc lieu là, 8c tu

ci déja accOütumé 3 ou tu vas ailleurs , 86 c’e

ce que tu demandes 5- ou tu meurs , 8C voilà
ton minifiere achevé. Il n’y a rien au delà;

aye donc bon courage. I .
XXVIII. Soit perfilade que ce petit coin

de terre efi: comme tous les-autres, qu’on y
en vaufli bien, 8c qu’on y. trouve les même:
chofes que fur le femme: d’une montagne, 8c
que fur le rivage de la mer. Par toue tu re-
counoîtras la vcrité de. ce que di; Platon que
le (âge cit enfermé dans les murs d’une ville.

o l commeperce ne cequi cit le plus avenue au monde, c’en «qui
arrive e plus louvent.

XXVII. Ou tu mais du: ce lieu là a tu y u déja ne:
continué] C’en pour s’empêcher de tomber dans le de;
goût des lieur que l’on habite. On nous y fommes pont
Ltoûjours, 8; la. coutume nous les rendra fupponables:
ou nous enfouirons, ’& nous voilà contens; ou nom
mourrons . 8c yoilà tout fini: pourquoy fi: donna;
donc tant de chagrin 8c tant de peine? «

Et voilà ton nivfierc aboyé] Antonin a pelle la
vie un minili’m , un finira, parce que les ouïmes
ne font nez que pour travailler a: pour fend: aux des:

feins de. Die . e l -XXVlll. Et. fion y trama les mémo: Mafia]. Cd-
ce qu’Epicure difoit z Et quelqu lieu que "4111: j’y
tramway un Soleil, un Lame, du Afim, titi-[0016.

du aufpin a du Dieux. ’ .’ La var: é de ce que dit Platon, que le Sage a]! a»:
formé] C’efl dans le Theætetus , dans ce Dialogue Id-
milable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Etat ont fur lesthilofophes aveg gent qué;

a ’ --;



                                                                     

186 Reflexionr’ Morale: de fEmp. . l
comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur l

une haute montagne. .
XXIX. Fais-toy toû jours ces quqilzions: En

quel état cit prefentement mon une P quel bien
luy Pais- je? à quel ufage cil-ce queje la mets ?
Bit-elle fans intelligence? S’efi elle fe urée ô:
retranchée de la focieté? Eh elle fi rt mé-
lée, Confonduë ô: collée avec cette miferable
chair qu’elle fuive tous (es mouvemens , 8C

u’elle lu obeïffe comme (on efclave ?
’ XX X. niconque (enfuit de chez fon maî-
tre , eil: un delave fugitif. Nôtre maître c’efl:
la loy. QIiconque donc transgrc-flè la lo ,
cil un fugitif. Celuy qui s’afilige, qui fe a- l.
che ou qui craint, l’ell tout «même : arque -

. veut-k: Philofophes ont fin B hommes d’Etat, a: où il
dit que (a) la PblIofopbc à tufs (la pal :1:me
qu’il .4 de»: le: faire: , paraîtra majeur: and: igu-
nnt a du]; palier que la un." en quoy qu’il vive
leur": ville av milieu de [a mutiniez: , il .y q!

"comme s’il étoit du: un par: de bull: fur la mm:
«d’un: montagne. Et Antonin ne r. fer: de ce par age que
"pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de le mdnmgne au milieu du tumul-
îe des villes, tout le monde peut les y trouver comme .

uy. . - *XXX. Nôtre main: à)"; La -, clel’t-à-dire
Dieu . qui cil la Loy viiante 8: éternelle. y pourquoy .
flat-on dit , que]: boy ejl la Dieu dallage: , piil. vt r r.
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Mgr: Antonin. Liv. X. 197i
Veut-il? il veut, autant qu’il efi: en fon pou-
Voir ,q s’op fe à ce ui cit ordonné 6C reg
folu panl’e prît unive cl qui gouverne 6c qui 1

. regle tout. ’ Or cet efprit. n’efi: autre que la
loy qui diflribuë à chacun ce qui luy convient
8C qui luyefl: propre. Donc celuy qui craint,
qui (e fâche, 6C qui s’afilige Cfi un efchve fu-
gitif, car il s’oppofe’ à la loy.

’XXXI. (liard la femme a conçu, d’autres
choies viennent achever 8c former l’enfant;
(fiel merveilleux elfe: d’une telle calife ! Dés
que cet enfant cit formé , il avale de la "nour-
mure , I8: derechef d’autres caufes viennent
concourir à loy donner le femiment 8: lei
mouvement, en un mot, la vie,» la force 8e"
toutes les autres qualités. Combien y a-t-il
là de merveilles? Ce (ont ces feerets de la m4
turc qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voici.
hvenu qui opere toutes ces chofcs, comme;
on voit celle qui, poulie les corps cubas 8C en

haut:

XXXL 0mm a» qui: «Il: gai poufi le: tory: un"
500 un hum. La vertu ni opere tous les myfieresl
de la nailïance de l’accroi mon! des hommes e fa" *
voir qu’avec les yeux de l’efprit, non plus que ce] qui,
fait la puanteur ou la legeœté des corps ;I fait que
cette pefanteurôc cette legereté viennent de ce quechaë"
que chofe tend à’ fe joindre nec celle qui ef’t de même
nature quelle, comme les Sroïciens le croioient. cari
les corps n’ont d’eux’- même: ni pefantcur ni legel’eté :l

fait qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter-
re, qui tournant autour de 5m- centre , fait que rouies:-

4i au



                                                                     

188 Refltxion: Morales de I’Emp;
haut. Non pas veritablement avec les yeux,
mais aufiî clairement.

XXXII. Penfe tres-l’ouvent que toutes cho-
fes font 8c feront comme elles ont été; 8:; re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies i
8c toutes les fcenes femblnbles que tu asvûës f ï
toy-même, ou ue tuas lûës dans l’I-lifioire;
par exemple la out d’Adtien, celle d’Anto-
nin , celle de Philippe , celle d’Alexandre , ceI-l
le de Crefus; c’efl toûjours la même chofc,
iéltn’y a de difeœnce que le changement 60A:

eurs.- .
.

lXXXIILl
la patientions mufle tendent i sYemGoignet, argol à
lusses éloignent avec plus ou lutina de mofle; fichu:

a quelles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui ’
on ont le moins étant repoulïées avec violence par cel-’

kawa-ombrine, 6c qui par la les font punîmes

4 Nm notablement «alunas, mai:- anfi dab.
fanent. Les yeux du corps fontibien moins fideles

. me ceux de l’intelligence, amène (Ont éclairez Que
- par une lumiere materielle qui nous trompe à tous mo-

mens, au lieu queles yeux de l’efprit font éclairez par
la lamier: éternelle 8: vexitable.,, qui netromperjamlis,
a: auprès de laquelle tout n’ait ne tenables. C’elh
pouræxoy Saint Ambroife diroit n bien. en parlant;
des crement: ,On on: au mien: la chef" qu’on-n.
qui: tu que celle: gnian. voit. .Mdills MW: fifi
mon videntw. un: qu. ’w’dmtun s
. XXXII. Il nyade déferait; qmt haineusement d A»
fleura] Car ce changement nlempêche pas que les du)»
fçs ne (oient toûiours les mêmes . comme une Diece de
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i I Marc Jnton’in. I. tv. X. r89;
X X XIII. Celuy qui s’afliige 8K qui le plaint

de quelquechofe que ce foit , cit très-fembla-
ble à un pourceau qu’on égor , 8c qui re-
gimbe 8c fait de grands cris. ’eft la même
chofç de celuy qui feul dans fou lit fe lamente
pour les chaînes dont nous femmes liez 8: gâ-
rotez. Souviens-toy qu’il cit donnéàl’animal-

raifonnable de fuivre volontairement fit-delti-
née, 8c que la fuivre feulement .c’èfl une nef
cgfiité impofée à tous les animaux. -

X XXIV.Confide1efeparément tout ce
i tu fais, 6c fur chaque chofe fais toy cette

mande : La mon cit-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de cecy.

’ v XXXVJ
XXXIII. de)? la même cbofi de (du, qui [M hui

fin lit a lamente pour la chaîne: dont nous ananas
lita] l parle dis chaînes de la Fatale necelïil , c’en-1
à-dire de la defiinée que les hommes no’peuvent n);
(viter ny rompre.

Et que de la [niera feulement, à]! une nudité inné
fifi: à tous les-animaux.] Voila une diflinâion hier
avantageufè à l’homme, Dieu a impofé à tous les ani-
maux la ineceffxté de fuivre leur dellinee, il n’y a que"
l’homme à qui il a donné le pouvoir de la fuivrc v0:
lontairement: 8: ce n’ef’t que par cette foumifiîon qu’i!’

en devient le maître; car touteschofes font foumifes à
celuy ui efi fournis à Dieu. ,
i XX lV. La mon efl-tlla Jonc fi truelle , paru”
que". me privera de mye] Si nous examinions ainfi
en détail mures nos occupations , nous n’en trouve-I
nous pas une qui dût nous faire regreter la vie.

v 5..



                                                                     

. 190 Reflexions Morales de l’Entp.
XXXV. Œand tu es choqué de la Faute,

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mé-
mo, 8c regarde fi tu n’asjamaisrien fait depu-
reil. Par exemple, fi tu n’asvjamaispris pour
une veritable bien l’argent , les plaifirs , la vai-
ne fPoire ou d’autres chofes femblables. Cette:
te exion difiipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouvicns en même
temps que ce malheureux aété forcé de faire
ce qu’il a fait: car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu. le peux, arrache-le à cette.
force ma. ure qui l’entraîne.

X , LQland tu vois Satyrion feéhteur
de Socrate, reprefente-toy Eutyches ou Hy-
mcnœ., Quai tu vois Euphrates , reprefente-

toy.-

- XXXVi en. si "miniums: u été forcé de faines
l qu’il-u fait.-] Car il cil vaincu a: entraîné par fes

pallions; comme il l’a deja fait voir ailleurs.
I ’XX-XVi. Quand tu vois Satyrion Sénateur de sa.- -

tram] Satyrion, Euphrate: , Alciphron , Xenophon,
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dom Pline fait reloge
dans la dixième Lettre du Livre r. Car il étoit mort
avant qu’iAntonin vint au monde,A’drien luy ayant permis -
de prendre du poifon à caufe de fa vieilleffe 6K d’une main,
die desefperée dont il étoit attaque. C’était fans doute un

defes fils. ll’nous relie encoredes Lettres qui pprtentle
nOm d’Alciphron.’

En tyrla’r: , au Hymnes. Eutyclies , vaenes .Euty-
ehion. Sylvain. ’l’ropeophore, Criton &SeverePhilà- V

-Mm-slùc’ V
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est!

r” I Mm Antonin. Liv. X. w foi
foy’ Eutychioq ou Sylvain’. Quand tu rogne;

des Alciphron, penfe d’abord aTropeopho-
re. QIand tu vois chophon ,v ima in’e-toy
Criton ou Severe , 8C uand tu jettes fis yeux
fur toy-même’, repr ente-toy quelqu’un des p
(me. Ainfi fur chacun-trouve dans les’fiéâ-
cles paillés quel u’un qui’luy reflemble, 6C Pais

enfuite cette re exion :- Oùl font tous ces genss
la? ils ne font plus. De cette maniere tu t’ac’c

coutumeras à voir que toutes les chofes hu-
maines ne font u’une fumée 8c qu’un rien.
Sur-tout fi tu te cuvions en même temps que
ce qui cit une fois changé ne paroitraplus dans
toute la fuite innombrablcedes ficeler. Et toy

- quelXi. . ur sbqtun muta leur lu fiesta: fit; «oh
lqu’unflifuirlu reflmblc.] Pour fe Vouvenirîile la gi-

te des cho es humaines , il femble qu’il devroit fuffire"
de penfer en general aux hommes qui ont vécu avant
nous a: qui font morts ;. mais- comme nous nous
aimons nous-mêmes 8: tout ce qui a rapport a neuf
plus que toutes chofes , la reifem linceoque ceux. qui
nous ont recedés ont avec nous 8c avec ceux ui vi-

- vent de n ne temps nous touche clavant: e 8k fait plus:
d’impreflion iur nôtre efprit. Voilà. le ondemenr de I

cette maxime. a . -Que ce qui a)! une fiai: ebnngé’dunrv merlu faire”
innombrable du [mm] Quoy que les Stoïciens fur-.-
fent perfuadez que.la Nature renouvelleroit pjufieurs’i
fois le monde , ou même toûjours-,- a: qu’ils crûffmtï
par la une efpese: de refurreéiion , comme cela paroît’
gr ce beau paffage de.Chryfi pe dans le Livre de la

:rovidence, Cala-étant; il e "tanififle qu’il’n’ejipasî
imam]: qu’aprîrno’m-mn par la rwçlutim de terrains;

I H 6’ " - feriodefl



                                                                     

i 19: Refrain)". Matelas de fEmp.
quel efpacede temps y compost-tu 3’ mais que];
que court que foit est efpacc , n’ait-ce pas af-
fin de le parfila honnêtement? Quelle mariere-
ôt quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force ô: d’exercer tavgrtu ?v Car que font
nous les’accidcns qu’un exercice de la raifort
qui connoit exaâemont la nature 86 la. qualité
des chofesqui arrivent dans cettevie? Dm
re donc ferme jusqu’à ce que turc les-fois tou-
tes rendu familieres’,’ comme un bon teflomae’
oïaccommoderdo tout ,4 s’approprie tout ,. 8:

commeun grand feu convertit en flamme &
on lumiere tout ce qu’on y! jette.

XXXVII’. (ne performe nepuifièdifi vo-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,

’ ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
. penferont cela de toy. Cela cil: en ton pou--
. voir. t’empêche d’être homme de bien

ê: fimple ?* refous. toy feulement à ne piusvir
vrofi tun’es tel. Car fanscela laraifon ne veut

pas quetu vives; l XXXVIII’. I
farinier de taupe nous ne bien: n’aille le nénufi
fifi au m fume. Ils Meudon? pourtant que ce ,
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient;
mais des choies entierement fembhbles. Par exemple que
lemême Secrate ne reviendroit pas, mais un autre tout
femblahle à luy.

par que [être tous les uridine qu’un «nous de Il
Mrfin.T .C’eii pourquoy les Grecs les appellent tous
des fûmbm’ bang, .

V XXXVll. Car fins: cela la wifi» ne veut par qui
M’Wl’l- une; ne sans En mamans - que nous

1 ’ ’ avait:

avec

fi:.r;.
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» Marc Antonin. L l v. X. F9 3;
XX XVIII. Œ’eü-ce qu’on peut dire ou.

faire de mieux fur cette matiere P (lucy que
cepuiffe être, il oit en ton pouvoir de le dire
ou de le faire , n’alleguc point. pour excufe
que tu eues empêché. Tu ne colleras de
gemir 5c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de. ire dans toutes les occafiomv
qui fe prefenteront tout ce qui eft propre 8e
convenableô.’ la nature de l’homme, avec le

même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe & dans les deliccs. Car tout ce quem
peux faire felon ta propre nature, tu dois lei
regarder 86 l’embraifer comme la joüifiimcc
d’un tics-grand bien. Or en tout tempsôten

» tousllieux il depend detoxd’agirdecettema-o 1’

niere. Un cylindre, le feu ,7 l’eau , 8c ton-v
tes les autreschofes qui font regies par. une na-
ture 8C par unearne privée de raifon, neveu.
vent pas toujours conferver le mouvement

ui leur cil: propre, car elles trouvent fouvent
des obfiacles fur leur chemin. Mais il n’en cit.
pas ainfi de l’aine ou de la raifon , elle coati.
nué toujours fon ciron felon fou même, &
comme iHuy plaît, au travers de. toutes les,

V difficultés qui s’oppofent ifon paria e. Mets-l
toy doncbicu devant les yeux cette ’ ’té a-

veel

avancions dans la perfection; des que nous nous au:
n réions, ontique nous reculons, c’efl un bien dont

nous ne je qu’avec miam
l5 1. .ËQIWE



                                                                     

194 Raflexion: Morales de mon;
vec laquelle la raifon perce 8c fui-monte tous

I les obftacles comme le feu fe porte enhautg-
comme une pierre defcend en bas y 8: comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8C
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu- pourras trouver ,4.
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes,
ou bien ils nepourront te nuire, nite faire au-
cun malfans le (coeurs de ton opinion , oc fans
la iflion de ta raifon même. Autrement
ce uy qui les foufiiriroit deviendroit tout aufii-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-

* ores ouvrages de l’art ou de la: nature , dés que
le moindre mal leur arrive, ils font gâtez. 6C
nefont plus-de même’prix-z mais icy on peut
dire tout le contraire, 8c affurer que l’homme
qui fe fèrt bien des accidens qui le travcrfent ,»
en devient 8c PILE ef’titnable 8C meilleur. Env

. ’ fin ,-.
xxxvm. ou fieu il: vinifierais a calme que tu

nahua] Et’par confequent ils font fans effet; car com-
ment unechore morte nuoit-elle nuire’a ce qui citâm-

maten’el 8c immortel. î. n
Autrement celuy qui les firgfrinit deviendroit tout qui.

tir nuisirent. Si les chofes pouvoient nous nuire mal-
gré nous 8: tu nôtre couronnement, il.n’y a perforas

. ne.qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles ne
nous unirent qu’autant que nous leur en donnons la
liberté en les rendant maîtrefles de nos opinions.

L’hymne qui fi [en En; le: assidus qui la "dans:
lm. ça mon: v p1... mon.» a meilleur. J Car
9°: Nm tout comme le feu qui épure l’or. Un

ï a ’ . ’ homme;
a
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Marc Antonin. L r v. X. r93-
En, (enviens-toy qu’aucune chofe ne nuit nui
Citoien , quand elle ne peut nuire àla Ville;
8: qu’elle ne nuit point à la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheurs 6c des infortunes ne nuit point â’la
Loy , 8c nenuifant point à la Loy il ne (gainoit l
pâmai-e uentnuire, ni au Cimier] , ni à la.

i le.4

X XXIX . (liane! un homme cil bien imBu
8: bien penetré des veritables opinions , le
moindre mot 81 le lus commun fuflît pour
lhy faire mppellerlg confiance 8c (à gayeté.
Parexempleccmotd’Homere,” p Quand

C

homme devient par leur moyen venerable 8: comme
facré; a: l’on.peut’ dire de lui cequ’un Hifioricn (a) dit
edmirablemen: de Marius: mitent Afn’u Marius clade
major, fi milan un", carme, [a 4-, milieu bnm’fi.
«un»: tgnintm. Marin: revint ’d riquc plupart
par [a malheurs, car [affilât , [et f liflfl’, [a faire,
[on :sz relevoient fil digital au ’znfitrantv pour lui du

, [mtïmcm d’un: faim: horreur.
Or a Qu’on appelle Je: malheur: (9’ de: infimum

ne nuit pour: à Il Lay.] 4-14 La, e’efl-à-dire à l’or3
dre que Dieu a établi pour le gouvernement du mon.
de; la beauté de ce: ordre ne peut-être troublée par
les infortunes ny par les calamités , puis qu’au contraire, el-

’ les font dans les mainsde Dieu les infimmens de [a bonté a:
’defa iufiice , a: qu’il ne s’en (en que pour éprouver les
bons a: châtier les médians, Ce nifonnement d’Amonin

. efi fublime 8c beau. ’XXXI’X. Par exemple tu nm d’Hamere.] C’efl un
Paflage du vr.Livre de’l’llinde v. r47. Mais il y a bien de
l’apparence qu’Antonin n’en avoir rapporté que les pre-
mieres paroles, puis qu’il-dit la manda mot [afin i

’ V ELLE(4a) Fier. 3, au



                                                                     

E96 Reflexims Mamies je ÈME.

, .Quand le vent fait tomé" lesfeuilles de ne: 50:3,
Le printemps wifi-tôt en fait renaître d’autres.
Les mortels uy bas [aimant les même: Lobe.
grand l’un niait , 1’ autre meurt l

Tes enFans aufli (ont de veritables feüilles 5-m-
yesfeüillescesliommes qui crient haut, a:
qui comme s’ils étoient feuls d nes d’être
erûs , loüent ou blament les autres en public Ï ,
ou les déchirent 8C s’en moquent en particu-.
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fiécles-
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
laieront palier a’leurs defcendgns. Enfin,
toutes chofes font autant de fcurlres; le prima
temps les produit, le vent les abat, 8C la fo-
re: caponne-d’autres à leur place, 8c ellest
ont toutes cela de commun , qu’elles font de

ude durée. Mais toy tu les crains ou tu les
dofires comme fi elles devoient durer toû’ ours.
Encore un petit moment , 8c tes yeux crom-
fermez; 81’ d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux iaur’ont afiîfté àtes fuùerailles.

XL. nœuillàin doit voir tout ce. qui cf!
vifible, 8L ne pas dire , je ne veuxq voir que

’ du ver-d. Car c’efi le propre d’un œuil malaxa
de. L’oüie 8C l’odorat bien (ains doivent être”

toûjours prêts 8c à entendre 6C à fentir tout
ce qui peut-être fenti’ 6C entendu. Un Bon efio-*
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toutes fortesde grains. Il faut de même qu’un
efprit fait: fait preparé à tout ce qui luy erri-
ve. Celuiquidit, quemes enfants vivent 3 que
tout le monde loué ce que je Fais; c’ei’t un.
œuil qui demande à voir du verd a c’eft une
dent qui ne veut que des chofcs tendres.

X LI. Dans le monde il n’y aperfonne defi.
heureux qui à fa mort n’ait autour de luy des;

ui fe rejou’ifi’ent du mal qui luy arrive.

fiel; un honnête homme 6cm: homme î-
e, il e trouvera toû’ quelqu’un qui ’-

ëa: enfin, nous pourrojïuemrefpira, nous wifi
chivrez de ce pedvgogue. Il et! m qu’il n’en
tait fâcheux , niincommode à m’inù
j’ay remarqué très-buvait qu’il nous con-
damnoit en fecret. Voilà ce qu’on dindecec
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’un: chofes avons nous qui font defiler à
une infinitédegensd’cnémdéfain. Sieur

. ’ inou-0XLL étage rejouiyèm du. au qui 1., arriva.) Co-
n’efi’pas qu’ ntonin regarde la mon comme un mal,
mais il parle felon le fentiment du peuple,quila croyant
un mal ne laifl’e pas de fe réjouir de ce qu’elle arrive à
ceux qu’ilhait ou qui i’inoommodent.

Ilefivrayquiil nÎéteitfiitlnm ri rimât à parfin».
q C’ei’t le variable candide d’un honnêtehomme; il con-

dnmne les vices (ans toucher aux perfonnes, infaflamr «à.
’14, un barnum, un «flip: armtos,fsdmendat. Plin.

Lrv. r. EpiIt. to. - AMai! P003"!!! «méfia! d’une: chfin "un: un: qui
[ont dcfirer à une infinité de 3m: d’un être déflagra]

. m. ,



                                                                     

ms mais»; Morale: de mm.
mouranttuasces penfées,tu mourras plus vo-r i
lontiers; car tu feras ce raifonnement :Je qui-
te unevie où ceux quien ’oiiiffent avèc ,moy,
ô: pour leiquels j’ay fou ert tant de peines,
fait tant de vœux,êc palle par tant d’inquie-
tuties, font les mêmes qui veulent qui je meu-
re, efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquo;r
donc voudrois-e faire ici un plus long fejout?
(Lue ces reflexxons ne t’obligent pourtant pas
à en fortir mal avec eux ; mais au contraire en
firivant taboune coutume,témoi ne leur toü-
Î urs tous les fentimcns d’amiti ,de douceur

de bienveillance. D’un autre côté aufli ne
les quite pas comme: malgré toy, 8C comme
en orant arraché 5 mais comme dans ceux qui
meurent heureufernent l’ame s: détache douc
cernent 6c volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même mania
ne. Car la Nature t’a attaché 8c lié aveceux,
elle t’en délie préfentenent. Je m’en détache

donc, mon pas par force, ni avec violence;

’ - 1 mais.
Puis qu’un fi bon Empereur croitavoirfujet de penfer urina
fi», que doivent faire les autres? On voit dans ce Chapi-
tre des marques d’une douceur &d’une charité fort m-’
res ,. même parmi les meilleurs Chrétiens.
f allons refluions 3» inflige!!! pourra»! par à en



                                                                     

Mars drainât. Lrv. X. 19,
. mais demon bon gré: car c’elt une des chofes

qui fe font felon la nature. »
XLl l. Sur tout ce que tu vois Faire, accou-

tume-toy autant’ qu’ilt’efiëofiible à recher-

cher pourquoy on le Fait. ommence par ce
que tu fais toy-même, 8: tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes actions.

XLIII. Souviem-tquuece qui te remuë ’
&qui te Fait agir comme une marionnette, ce
(ont les refi’orts cachez au dedans de toy; 8c
ces relions ce font tes (en: qui n’ont toujours
que trop d’éloquence pour te. perfuader: c’dl

l’amour de la vie 8: toutes les autres pallions;
en un mot, l’homme intérieur. Ne t’amufe
donc point à confident le vaifl’cau exterieurlîcs

k un. un. la dam: i. sa: a tendu: mm
m anion.) Car fi elles tendent à contenter nos defirs
déreglez,elles produirent la corrufptron a: la mon ; 8: fi I
elles vont àoperel’ les biens de l’e prir,elles produiront le

vie éternelle. . ’n XLlll. Et m "fin: a fin» «Je»: qui n’ont ma-
jor": par trop délaçant: pour n perfideml Il n’y
a dans le texte que ces-deux mots: C’efl la Rhetorique,
mais il cil aifé de voir que le pallage n’efl pas entier.
&qu’il faut ajouter ou Janeiro: de: opinions. ou duôr’-
un Je: ms; c’cfi la Rbmriquede tu [au ou je tu opinion.
Car c’ all’eurément ce qu’Antonin ervoulu dire , 8c le

l’adage cit fort beau. 5 . - -de]! 1 homme marieurs] C’efl à-dire l’ame , quid! i
proprement parler l’hamme’,dontlecorps n’eli que l’organe,
c’en luy que Saint Pierre (a; appelle l’homme carbidu cœur.

* Il. En.
le) r Fier 3.. a. ’



                                                                     

zoo Reflexious Morales de I’Emp.
les organes ui endependent. Ils en font que
comme une cie ou un autre infirument , avec
cette differcnce pourtant qu’ils font nés avec
toy : Mais fans la caufe qui les meut 8c qui les
arrête ,ils feroient aulii inutiles que la navéte
au Tifl’emn; la plume àl’Ecrivain 5 8c le fouet

au Cocher. iü env-o.-’*

. urne ONZ mon.
LEs proprietâ de l’anse raifennable (ont;

qu’elle fe voit elle-même; qu’elle le coma
pué elle-même; qu’elle le rend telle qu’elle

l. Es pro rim’s de un. reijàmlk ont, qu’elle
. jà watts omnium] il n’en dtpesdeçtmeeomme
au yeux du corps; twcy ne peuvent fe son que
dansun miroiroudansunautre œuil: animique
l’aine (e voit-ellemême, le connaît errent-surestimât
ce qui cit encore plus confidemble ; elle commit en
elle la fouyeraine fagelle . delta-dire DlClh Mais
d’un autre côté anal elle n’a pas plus davantage que
les eux: car li les yeux ne peuvent voir que quand
ils ont éclairez par une lumiere ’ ui en: hors d’eux.
rame ne eut voir non plus que quangelleefi éclairéepar le
lumiei’e ternelle (Suivante î pour peuqu’elles’éloigne de
cetobjet,8z u’elle s’attache aux objetsgrofiiers de palpa.w
bles, elle rom dans de profondes tontines, &n’elt plis i

qu’aveuglement. . .Q’ellîcompof: allo-mémo, qu’elle [a and tous qu’elle
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Alan Antonin. L r v. XI. lot
veut 5 qu’elle jouît des fruits qu’elle porte, au

lieu que tout ce que portent les plantes odes
animaux ne va qu’au profit des autres 8C ia-
mais au lieu; u’elle parvient toûjours à la En
entiere 8C par aite,quelque bornée ne foitfi
vie, car il n’en cil pas d’elle comme e ladan-

. fe d’une comcdie, ou d’autres choies fendaie-

bles, dont on ne fgauroit retrancher la muin- ,
- dre choie fans rendre l’aétioninparfaite 6c dé-

î

o

- midi: ioïtit du fruits qu’elle porto, au lieu me
a que portent. ou.) Les fruits de l’ame ce l3]: les
fruits que l’Ecriture appelle in finis: de la honni": ,
les frima de la juflite , est la fruits à l’ejPÙ , pour
les oppofer aux fruits de la obnir,qui nefont ueteneo
lares, qu’injufiice, que méchanceté: les fruits e’ l’ame

(ont la charité, la joye, la paix, la patience, la dou-
. ceur, la tranquillité, la bonté , la fidelité. la iul’tice.
la (ageiïc , 8c la temperance. Et il y a deux difièrences
efi’entielles entre ces fruits 8e ceux de la chair; prix.
miere, celle qu’Antonin explique icy . que. l’ame en
’oüit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprementqœ
le corps joüiiïe des fruits de la chair, non plus que les
autres animaux de ce u’ils produifient: 8: le feoonde
que ces fruits de l’aine meurent étemellement.au lieu
que les fruitsdela chair prifientavecclln. Ce mirage me
paroit fort beau.

gnan. parvient toujours à [à fin» notion et parfai-
’ te, quelque bornée que fait fil 1153.] A quelque belle

que la mort arrive. l’ame cil en état de partir ; et
elle cil à fa perfection , elle cil toûIjours entiere 8: par.
faire; 8: non feulement cela, maise le faitencbre que l’on
entrée dansla monde, quelque courte qu’elle (oit. dl con-
me une piece de theatre qui a toutes les parues. il n’eut!
ras de. mène. du corps. o ’ ’ ’ 129



                                                                     

2.02. f Rejlexian: Morales k-I’Emp.
feâueufe. En quelque endroit qu’on la fur-
prenne,au commencement , au milieu , à la
fin, elle fait queee qui a parûelt toûjours ne

I ne pieee complete 8c finie; de forte qu’elle
peut toujours (lingj’ay tout ce qui m’appar-
tientDe plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle fe promene dans les efpeces immenfes qui .
l’environnent; elle contemple (à fi ure ; elle
mefureen quelque manierel’étermte; elle pe-
netre 8: conçoit la rc mention periodique
deschofes: à: lifant ain idansl’avenir cl e voit
chiment que ceux qui viendront apres’nous
ne verront rien de nouveau, comme ceux qui ’
nous ont precedez n’ont vû que ce que nous
voypns. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vecu

v Do plan hm parcourrait: m miam. on] Tous
lesPhüofophes fe font fenis de cet argument pour
prouver la fpifitualité a: l’immortalité .de rame. En
effet fi elle n’étoit pas fpirituelle 8: immortelle, elle
une feroit nullement capable des proprietés que Dieu
lui a communiquées , comme de n’être rien d’éten’du
dans l’ef ce ; de mefurer l’éternité; de comprendre
l’infini; e penetrer dans les chu): 8c dans les abyme! ’
de la terre .- 8: de joüir de la contemplation delimmen-

v . lité de Dieu, comme fi telle n’avoit avec luy que les
même; bornes: proprietés quelamatiere ne peut Jamais
recevou.

La regemntion feriadiqu: du Mafia] Lors qu’après
chaque embrafement du mande , le monde renroduim’



                                                                     

Marc [ntonin L l V. XI. go;
’ vécu que quarante années , quelque peu d’e-

f rit qu’il ait,a vû tout ce qui a étéavantluy
tant ce qui fera après. Les autres propric-

tés dcl’amefônt l’amour du prochain; la vo-
rité, la pudeur,ôc de n’ellzlmer rien tmthue
foy-métne , ce qui cit aufli le propre de la Loy.
Et, de cette maniere la droite raifon cit la mé-
me que la raifort de fouveraine jufiice. -

’ Il. Tu
Et le infirmer n’a un: qui fiy-mlm. il Parmi tou-

tes les choies creées , il n’y a rien tu nous doive
v être fi precieux que nôtre ame. Pen nt que nous

I l’efiimons moins que ces objets corporels a: teneflres,
ce qur arrive tous les jours , nous la plongeons dans"
leur neant. mais lors que nous la mettons au defl’us de
tout. nous l’unilfons à Dieu, a: elle regrat: avecluy fur tou-

tes choies. Ierui efi auflhpropro 11:14 1.01.1 Car la Loy cil au def-
. fus de toutes chofe5,puifqu’ellejugc de tout fans que rien

puille juger d’elle. ’

Et le nm manier: la droite nife» et la palme un
. la raifort delta falunai»; jufiice.) I y a dans ce pa

3e une prqfondeur de feus étonnante , ,8: c’efi cette
profondeur qui en fait l’obfcun’té P7 Antonin à voulu
dire que la raifon qui porte nôtre amc à s’eflimer lus
ne toutes choies cil la même qui Veut que la oy

Foi: au deiïus de tout, 8e que l’une a: l’autre n’en que
la vairé 8: la fiancerai»: jufliu , ô: ces deux raiforts
étant une feule 8c même chofe, nôtre arne devient
auili une feule a: même choie avec la Loy. Comme
elle , elle juge de tout fans que performe puilîe avoir
le droit de juger d’elle non plus que de la Loy : &voilà
l’explication du myftere que faim Paul (a) nous apprend
quand il dit que l’homme filma»! juge de tout , a je]!

jugé de farfamu. e ’ " u ,

’ . 1(a) 1 998.. a. r5; a



                                                                     

:04 «Reflm’m Manier de vatp.
Il. Tu mêpn’feras la nautique, les finies 8:

mi: fpeétacles, fi tu lais ce que je vais ce
(lire: à l’égard dola mafique,tu n’as qu’à la

divikrenebacundefestom, un; chacun ne
I Faire

Il. A ’épd Je la flaque, raïas: ’43 la M ’
en chacun de [a tous.) Celrufonnement’d’hutonin dt
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que, la beauté de la mufique ne confifie pas dans les
tous fepatez; mais dans le rapport qu”ils ont -les.uns
avec les autres. a: dans la proportion des mouvement
dom a refulte une harmonie qui en pmulmoins
parfaire , felon e cette proportion appr jas ou
moins de l’imitguqu’elle veut reprefentcr. nPen ca
d’elle cumule de la beauté des vers ,tette beauté ne E:
m pas dans les fyllabes qu’on prononce l’une après
future, elle en dans le tout’qui nous frape 8: qui nous
faiiit. Quelque vrayeque (oit Cette objeaion cligne
- ° point du tout e mitonnement de cet Empo-
reur. Car il cit toujours très-confiant ne 51a beauté
de la mufique, comme. celle de la poe e, 81 toutes ’
les autres beautés corporelles a: qui touchent les feus.
ne font que des beautés imparfaites. parce qu’elles’ne
liant belles que par ra ort ou au lieu ouau temps,
à qu’était compol’ées , e parties fu itives qui ne (cau-
m’xm Qualifier toutes enfemble. e es ne reprefentent
qu’imparfairement’laveritablc unité a: l’é lité [cuva

raine qui cil le feul 6: unique modelle du - . Cent
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutuma
à cette beauté primitive , n’auront pas de peine à ruine
ce précepte d’Antonin , a: à méprifer toutes ces beau-
tés inferieures a: [ralingues qui dépendent du lieu’.&
du temps , et qui y font mfierement renfermées’ldais
en même-temps il faut avoüer’que la niuiique cit une
des les moins imparfaites de ce bas ordre.&
aussi: abêtir; un défaut s9nfidcrablc sic ne pas h

tong
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* ’Mar: Antonin. Liv. XI. le;
faire cette demande. Efi-ce donc la ce qui ’
me ravit? Tu en auras honte.’ Sur la dame
fais la même choie, 8C confidere à part tous
les geltes 8: tous les mouvemens, ô: ainfi de
tous les fpeétacles. Enfin fur toutes les cho-
fes du monde, excepté fur la vertu 8c fur ce
qui vient d’elle , fouviens-toy de cette maxi-
me, divife-les par parties, 8C ar cette divifion

’ i .apprens à les méprifer. Suy a même règle fur.

» q toute la vie. -HI. Combien cil: heureupl’ame qui dt
toûjours prête à le feparer du corps, [oit u’a-
près cette fcparation elle (oit éteinte ou une
péc, ou qu’elle fubfiiie encore! mais il faut:
que cette bonne refolution vienne de (on pro-
pre jugement 8C non pas d’une opiniâtreté ob-
fiinée comme celle des Chrétiens.Il-faut qu’ell-

I ei connoître-, 8c de ne la pas amer jui’qu’à un certain

int. ’pomma"! fur la on"; et far a qui vient dalla] car
la vertu 8c les aillons vertueufes étant des beautés pu-
rement fpirituelles, elles reprefentent bien plus partai-
tement que toutes les autres la verité 8: l’unité qui les

produit. .- Suy la même "31: fin tout: la vin] En te demandant
à chaque aé’cion 8c a chaque moment: Efi ce n «qui

te fait fouhaiter de vivre. i11L Et mm par d’une opiniarreré 06111315: comme un: des q

Chrétiens] Ses Payens ap elloient folie 8c obfiination’
la confiance .8: la fermet des Chrétiens qui aimoient
mieux mounr que, de facrifier aux Idoles. 8: queqdÎa-’
dorer les flatuës des Empereurs. Tertullien dans l’on

- front: Il. x Apoloo"

sans



                                                                     

,06 Roflexions Malus de
à: [cyan à germait-ion avec Mammo-

i I ’ viré,

analemme: W w www à au)se"? panent me mer lofons a parfin a.
je fan. jans changer de finement, nous; aman: aigu
si)" opiniâtrai que nô?» un. En effet , Pline le jeu.
ne l’appelle. gaudirai, nuai-nm 945m, and;
gmluaisenqueltemps notonmfit-tlj tout maxime,
lui qui ne pet ecuta Jamais les Chrétiens? car de [a
me: donthil- parie. on diroit qu’il- voyoit tous. les
jours des Martyrs- cependant depuis quîil’ fus Exige.
aeur.il.n’f au domicile»: (ruileroit Il
la fit fans bute aptes que lange des Payens reniflée

ar la licence des guerres milles eut factiiié luileure
Chrétiens a l’a fureur en Mie dans les G1 ’ . IL;
«hure de Ces Martyre dont il ne; manquoit pas. ces.
ne informé par ceux qui. la nmrcriloienn,.ltu donna
lieu de fairecette reflexion , qu’on ei’t heureux de m6;

’ lemme, pourveu que ce mépris ibit le fruit;
- jugement: 8l de, la. raifort. il: non pas l’eût d’un.
’niâtreté aveugle; 8c la maxime elt vraye 8c leure;

mais l’application en ei’t huile. comme toutes les ap.
mentions, qu’on fait en iuivant de. faux prejugez... Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’était une raian plus. qu’humaine quedesl’ayens
aéroient pas capables d’apercevoir.

4m; gravita] Faire quelque choie avec gravité,
c’eitlaflite dans les regles. de bienieance, , avec cou.
rage, fans précipitation 8: Paris lenteur, lors que la
motilité lezdemande L 8c en la raportant à un certain
un, qui en. l’utilité. du prochain. Or on .accui’ort les
chrétiens de courir louvent à la mort fans necefiîté..
C’eii pourquoi. ces: Philofophes aveugles cru oient
que cette action étoit, deltituée de. cette gravit dom.
il; vouloient que toutes les actions des hommes fuflem:
acççmpagnées. Car faire une choie fans.néceiiité ,tc’eù
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unifiât fans aucun" talle", pour panada aux

aunes de limiter. a , ’’ 1V, Ay-jenîtquelqutécliofe d’arène a la (ca

dicté P’ j’en. ay reçu la récompenk. Âye toû-.

jours cette maxime" dans la bouche, et ne celle
pillais de faire le bien. x

.V. fiel cit ton métier? d’être hommede
bien. ornaient y peut-on mieux réunie
qu’en méditant fur les ordresde la nature de
lithiums , 8C fur tous les devoirs aufquels
l’homme cit engagé par les loix de fa naturq

parfidllære. I,Vf. Les tragediesont été premic’nement ira-Â"
traduites pour faire (cuveau les hommes de;

’ accr--.
ou par? lègefet’é. Mais quelle mamie plus grandd
pour des filtrats Chrétiens ,que de s’expoferàune
qui..reridoit inutiles tous’les artifices du Demon, ce
qui en ruinant’fo’u empire augmentoit celuy de la s uni

Crânes. f]! k L à rt’ en: urina A e, M ter a am:tflf’l’ffirltbhirt a tartan. Ce grill pas par des aéliont
de site que nous portons les hommes ânons. imiter;
c’etf par des actions de ,. de neceflité ,, 8;: de,
choix; Mais (que! aveu eurent d’accufer les, Chrétiens
d’agir par faite !’ eux quine momifioient de grandeur:

ue’da’ns l;hu’r’nilité , 8e qui auroient. crû n’ plu;
erVit’eurs de, J’e’s’u s-C a a r s r , s’ils avoient cherché à»,

’ être louez des hommes. I
. Comment fleur-en mieux "fifi n’en studieux]: A)?!

tanin reconnaît donc quela vertu n’e pasunf prefeutde 18s
nature, mais un fruit de l’étude 8: du travail, . » « v

l. le: tiagediu on: été" ruminement jnmdm’nfi
r0 a"!!! flirt rouvrir le bannis)?" mm] lin corn-

1 - gifla



                                                                     

2.08 Reflexions .Moraler de PEonp.
accidens qui arrivent da ns la viegpour les aver-
tir qu’ils doivent neceflàirement, arriver , 8c

out leur apprendre que les mêmes choies qui
es divertiflÎent, fur la fcenè, ne doivent pas leur
aroître infupportables fur le grand theatre

En monde; Car tu vois bien que telle doit être
la cataflzrophe de toutes les picces, 8c que ceux

ui crient tant fur le theatre, oh Citheron ! ne
q e délivrent pas de leurs maux. Les Poètes un-

giqucs

mencement, c’en-adire , lors que la Tragedie a: la.
Comédie étoient confondues , c’étoit un divertiil’e-
ment grailler 8: champêtre, où l’on il: propofoit.plû-
tôt de porter les hommes a la ’oye 8: a la débauche.
que de leur apprendre a avoir u cour: e de de la ver-
tu. Antonin ne parle donc icy que e la Tragedie

rfaite ; car ce n’elt que de celle-là feule qu’on peut
re qu’elle futintroduite pour apprendre aux hommes

à fupporter courageui’ement tous es accidens de la vie,
8e a les trouver même legers en les comparant avec.
ceux qu’ils voyoient dans ces pictes. Car il cit bien
diificile de fe trouver il malheureux quand on vient’
de voir un Tclephu’s, un Phfloétete. un Orefie, un

Oedipe, Sec. L i -:Telle doit [ne la cdtaflro be de touret les picter] Tant
des pictes naturelles que es artificielles.

’Et ne ceux qui crient tant fur le Montre, job Gy-
timon. ne fi délivrent par: de leurs pour] C’eit une
exclamation d’OEdipe qui dit dans une piece de Sopho-
de: O C thoron ! pourquoy me reprîtes-vous. ou pour.
quoy, apr r m’avoir nul , ne me laMfirtesvvous pas pc.
rir, .afin que je ne fifi Jamais faire voir aux homme;
d’où fêtois lirai? Toutes ces exclamations ne foulagene
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Mare Antonin. L t .v. X I. ’ le;
giqües difent louvent des choies tres-utilcs ,
comme cecy: Si les Dieux n’ont foin ny de moi
ni de me: enfant, cela même ne f: fait par fin:
mifon. , Et cecy encore: Ne te mon par en
colore contre les affins, cor elle: ne s’en fia-
tient point. Et, La oie a]! comme la moi on
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables. A la tragedie fucceda la vieille corne:
die armée d’une liberté magiitrale, 8c qui en
donnant à chaque choie (on veritable nom, ré-
uflifibit admirablement àcorriger -l’arr ance
8C l’infolence des Citoyens. Diogene s’e , fer-
vi à ce deiTein debeaucoup d’endroits de cct- .
.tc vieille comedie. Après cela vint la come-
diequel’onappelle moyenne, 8C enfin on in-l . 1

q . h ’ ’vénta’
Connue cary , fi la: Ding] Les trois pafi’ages qu’An-

tanin rapporte icy ont été examinez dansles Remarques

in le Liv. vu, aux art. 4o.4r. 8c 43. - - a
J la Tragediefiemdola vieille Gourdin] Sur tout ce

qu’Antonin dit rcy de la vieille a: de la nouvelle Co. i
medie, on n’a qu’à voir les Remarques fur la Poétique

d’Horace depuis le vers 1.8:. - V v
’ Sarcelle ou»: lois Conrœdio non fine malta

Il cette Traydir de Thefpis a d’Efibylifuecedd la virile

Tragedie ne: heaume e [mon r’ A"): cela vient Comedie que l’on appelle moyenna]
La vieille Comedie dira julqu’à ce que L fander le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne epuis Ly-
fander jufqu’a Alexandre le Grand, dola nouvelleC’eft

celle qui dure. encore. . -
X3 ’. La
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ventanpouvçllç comme. siégeons en u-
il? purs: immun), On (salique les amande
cette (lemme (otte de comme défunt de fort.
bonnes choies, mais au fond que! sa hâtier
8; le de toutes. ces remémorions? ’

O l .po 1 flk.Çufiptfil qui insonore en une par!
*- une». 4 Le Vieille ôc la moyenne Comète riboulais

En a proprement parler des imitations , purique dans
» premiers il n’y avoit rien de-feint,. ny pourles p3;qu
(mon, w pour log Enjeu. a quedanshjeœnde
musiqueras qui étalent 55mm tout ï- verlan

. e, a: gnon yr-reprefentoit les adirons kumquat;
» Cltoyens. Mais): trouvent: ne rutila jethéatre ue des

avgtmpifirueokdœinm-f ppmmnacene plus
si; cmhuuomefireoflquomù. ne icy.

” ’mbufinfqmîefl fifille à in: dolentes au!
.reprrçemotionrè] La vieille 8e la moyenne Comediez
a. ’ au mais un but trou-utile, car distendoient
a les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûé’ que de les ululer brûlement . 8e elle les [aille
comme elle les: neuve. Ce jugement d’Antonln cit
mon ç il profil: l’aigle!" 6c le fiel de la
ville 8o lan»CamfillOàilæmflllCC,ôfldthEn-
dance de la nouvelle qu’il traite d’inde il: de vaine.
L’éloge ale Roy de Perle donna èArillophaac , que-
fer çonfe’ r rendoient les Atheniens plus 6mm,of’le:foi-
plus "ionien! le leur: ennemis, n’efi pas à beaucoup.
près fi confiderable ne ce qn’Antonin dit icy en l’a-
tout de la vieille 8e e la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un nec-grand poids pour ceux qui ont:
lâché de redonner a nôtre Comedîe l’air de la vieille
Comedle qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne fe trom-
pe pas a ce 1335ng, il cit bon d’avertir qu’Anronin ne
han..- 14 ..: -.

vn.’



                                                                     

Êu’c’n’düïdeüïî

v.3.3 Ni xis-El

à Érié. Ü.

n «a:

h- à "’u ".3 «v vïX v.«GLÀÈXÏ.-x1*vi**in *
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’* Vlî. me c’en une chofe Bien évidente
Ëilnlyapas de meilleure difpofitîon pour le

ilofophic quccelICoù tu es maintenant l. .
’VIIl. Une branche feparéc de la branche i;

qui elle touchoit , ne eut qu’elle ne foi: repa-
- rec dcl’arbre entier. ont de même un hem-fi
mequi s’efi ftparé dlun autre homme, s’cft en-
tierement feparé de toute la fo’cicté, Mais c’efi,

une-main étrangerc qui retranche la branche,

’ . nibles que par comparaifon; en d’ailleurs il «on .1er
éloigné ’aprouver quion reprit glubliquemeht labour?
me) dei; rs défauts , puis qu étoit perfuadé que
c’était hellènes loix me: divines: fan bu! cit
de condamner le nouvelle Candie. comme on «on
comdamné les deviennes. Il envelope arum h Tua:
die dans cette cenfurc :u en Antonin n’étoit pas honni
me à fe contenter qu’ànmoderât les panions, il VOIF
lait , comme tous. les Stoïciens, qu’on les arrachât
cntiercment. On verra les Remarques fur la Poétique

amimc’ a n au i le! n ’V1. ù mur imamat! ’rft vde maillât; difpofitim pour la Philnfiphi?) Il? g fig;
tant de nous des Philofbpbcs oppoa’ées les unes en:
autres qulune infinité de gens pailloient leur vie du)!
l’incertitude 8: dans le doute , fans pouvoir fe (lemmi-
ner , 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un état fi déplorable , examine la difpoù
fition où il cil, 8c après l’avoir bien examinée , il 5’211 .

fur: qui! nly en a pas de meilleure , 8: que cela cil même
très-évident. En effet aimer Dieu 8: ion prochain ,Voilà:
la meilleure difpofition ou l’on puitTe être, il nlefl plus nel-
fiion de choix . il ne s’agit que de travailler 8: de
de bonnes œuvres.

x 4, yin. un;

u



                                                                     

ne Reflexions Morale: de I’Emp.
au lieu que l’homme le retranche lui-même

en baillent (on prochain 8c en s’éloignant de
lui. Et il ne fgaitqpas qu’il fe fepare par là
tout d’un c0up de la focieté civile. Mais voi-
ci une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la focieté,c’ell que nous pouvons être
incorporez 8C reünis au corps dont nous nous.
fourmes feparez , 6c faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement le fouvenir

u’une partie à qui il cil fouirent arrivé de le
eparer, ne fe reünit 8C ne (e reprend enfin.

qu’avecbeaucoup de peine,ôc qu’une branche
qui a toûjours été attachée àfon arbre ,8: qui
à crû avec lui eft bien’diEerente de me qui
L: été entée aprêsfafeparation,comme tous

Jardiniers même l’ailhrent.
’ 1X. Il faut être branche d’un même arbre,

8C ne pas iuivre les mêmes opinions. A I

n X. (baudVIH. Mai: wicy un! grau bien tartituliore de Dieu. 1
on peut voir cequi a été remarqué fur l’article nm. du

Livre v r n. I1X. Il fait lm bruitât. 1113.0161»: «in, :7 ne
pas [niera le: même: tapiraient.) Le Peu leatoujours des
opinions fi peu faines de la Juflice, e la Religion 8:
de Dieu.que quoi que le lien de la charité nous unifie
"ce lui a: faire comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne laiffe pas d’être libre, 8c de
conferver une independance & une fuperiorité uiliem-
pêchent d’aHujenir l’es penfées 8c res opinions celles
du. peuple; autrement cette même charité , qui nous
"DE 8: qui nous lie . deviendroit nnnr nm nmee un nnî-
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’Marc Antanin. Liv. XI. . 21j
X. (baud tu fuis la droite rail-on il n’efl p as

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent, de t’em-
. pêcher de Paire une bonne aéliOn 5 il ne faut

pas non plus qu’ils puifi’ent t’arrachcr la dou-
ceurôt l’affeélion que tu dois avoir pour eux.
Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourfuy ton deKein& ton choix, 8x7 continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verfent 8C qui te chagrinent. Car ce n’efl pas

v une marque moins grande de foiblcffe de fe
fâcher contre eux que de renoncer à fou erré
treprifeëc uc de le décourager : celuy qui le
rebute en elaifl’ant épouvanter,8C celuy qui
perd les fentimens d’aEeâion 8c d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy’ a dmnez pour parcns 8C pour amis, (ont
également deferteurs 6c quittent également
leur cite.

X . Il n’y a point de nature qui foit infe-
rieure à l’art,car tous les arts imitent la nature.

’ Cela’ Sont également defmeurs] Car ils renoncent éga-.
lem eut à la milan qui veut qu’on aille l’on chemin fans per-
dre les fentirnens d’afi’eétion qu’on doit avoir pourrons

les hommes. , «XI. Il n’y’a point de nature qui fiait infinis"). l’art,
tu rom les am imitent la nature ]Puifque tous les arts
tout les chofes les moins parfaites pour les plus parfaites,
il cil certain’que la Nature univerfelle, qui cille mode»
le? de tous les arts, le fait suffi , 8c voilà ce quia pro-
duit la Jullice. Car que fait la Jufiice? elle reduit les
cligng les moins parfaites fous l’empire a: fous lobair-

. " " ” 2K 5 i faute
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’ Cela étant, il s’enfuit par une confequdnce

très-évidente que la nature la. plus parfaitezôe
qpi comprend en elle touteeles autres ,. ne ce,
p point à l’indullrie dotons les arts. 0e il:
cil: certain que ceux-ey font toujours les cho,
lès les moins arfaites pour les plus parfaite: 5 il.
eft donc con que la nature le En: nuai t 8::
c’eitcequi 1317041131: la 104m! a 3C la. jufbiœgfl.

la nacre detoutes lestant: vernie; sa! il n’y
aura phisde’ leur: nous cornons-amuse
d’ardeur aprcslçscshofcs imitèrent: ,5 sont:
nous lamons trompa. ô; il nous femmes in. .
confiant ô: terrien-aises.

XIL. les choiss,dont la c-naiuuouzleàec-
fit te donnent de l’uranium à: troublent:

, mutilereposdetwie, ne. viennent au: d’un,"
mêmcâ’ mâtonôëfis’elltoypro .
qui vas a’elles, 8c que de leur côtéollte des

filbneeiitou;
Encedecelles qui lel’onrle us. Ce chapitre cit admirables,
&on ne RENFORT muer Înncmaniercplusîblideôtplus:

claire quel: julliceeftun droitnamtelk divin, Gestuelle:
vient immezfiatement de Dieu. . .

Car il n’y un 1plus. déclamiez, fi. munitionna 4096-
m: fadeurs; C’c, une cçnfcquence qeçcflâim de ce
principe que es chofes les moins parâmes. fout. pour.
les. us: parfaites: car on ne peutpreferet les
à ires aux autres fins menaces ordtefi, ramait:

’. - Queue ventés fondementgespliqpées-w ce
feu] princrpel-

Inn; .
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Mr: Antonin. L tv. XI tif
à ton opinion qui en juge, 6c tu ne lcs’defire-

ras ni ne les craindras. V ’
X111. L’arme cil: une fphere d’une rondeur

parfaite ; pendant qu’elle ne s’étend 5C ne le re-
lâche point cnidchors, 8C qu’elle ne fc relier-

p se 8C ne s’enfonce point en dedans ,elle reluit
d’une lumiere’qui luy fait découvrit la Vérité

de toutes chofes 8C celle’qui-cfl: en elle:
XIVV’. lequ’ùn me méprife,c’efiàlu à

voir pourquoy il le fait ,pour moy je pren rai
bien gardede notion faire du dire qui mérite
ce mepris.. Il me hait , c’cff (in fun cénêpfe.

ont

xur. L’une a m [me le». "MM pdffqîll’:
on» mais): va ,ponrquay limonint compare l’aine! un
(pliera. Car article eflparfaitern’ent bette. Quentin:
corps rond en éclairé par quelque me; les enfon-
cemens,8c les bolfesqui ("circoncirent sans ce ce
ycauferont des obfcurites . parce qu’ils empêcheront
lumiere de s’étendre (égaiement parI tout, se «tisonner
routes res ’ess Il en eil’ïdemtme’del’anie’,’ peut
dent qu’ele en égale 8! arrondie enl démène, en:
reçoit également par tout la rumine dont il plait à
Dieu de l’émirat; MaisA des qu’e- le vice film des
mioneemens on des boires. il empêche incertainement
le cours des cettelumiere’ celeile’ 8! la plonge dams une

profonde obiturité. .in tuyfair-de’rmrlr la! viril! damnai” une. ë
au; gai a]! en elle] Je trouve celez dMn” ;’- cumule
nôtre aine n’en: as. (a propre lumieiie airelleèrnelne’
elle napel: voir a «me des chacun? revente mil
m encodoit-à dire , connaître bien (on efiènce’ fon’
Guillemet, que dans la raifortl unîv6tfelle’,patled luthie’a

gus in: limait-à Mende fléchiras-

” X 6” XIY. Cou-



                                                                     

2.16 Reflcxion: Alu-ale: de I’Emp.
I Pour moyj’auray toujours la même bonté 8C
la même affeétion pour tous les hommes en

eml,& pour celuy-là même en particulier 5

. h
Je feray toûjours prêt a luy remontrer fa.

’ faute (ans m’emporter en reproches 8: fans
faire oflentation de me. patience, mais [ince-
rement 8c charitablement ,comme Phocion;
s’il cil: vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les

avern

le. Cm: P5055011, s’il (Il un] qu’il n’ait)" "allé
Il raillerie à je: avertiInnens.] Phocion ayant été con-

damné à la mortavecquaire de les amis ,pendmt qu’on
preparoit la ciguë , quelqu’un luy, demanda ce qu’il
vouloit qu’on dît de fa part à ion fils . il répondit,
que je lu] ordonne de ne finger jamais à pu)" aux A-
ubertin» la coupe de bien veillant: qu’ils me pro entent.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée ut .em«

x ployée pour les quatre qui burent les premiers, il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executcur quila fourniffoit
dit qu’il n’en broyeroit point d’autre fi on ne la payoit.
Phocion appella un de l’es amis, 8c luy dit : je vous
prie de donner à cet homme le peu d’argent qu’il nous
demande, puifiyu’en ne peut pas mourir à Atlantes pour
rit». Si ces deux mots turent dits fincerement , la mort
de Phodon en telle qu’Antonin la demandoit; car
qui î-t-il de plus Charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poilbn qu’on luy prefentoit
8: de défendre à (on fils de s’en fouvenir? duquel meil-
leur avis pouvoit-il leur donner que de les avertir que
c’efi une honte horrib’e de fouffrir que les prilblnicts
pavanent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort bien vu que Ces deux mots peuvent n’être
qu’un-e raillerie très-piquante contre les Athenienst 8c

v--a
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avertiiremens. Car il faut que cela vienne du
cœur,ôc que Dieu qui connoît l’intericur des
hommesSCqui fonde les cœurs, Voye qu’on
n’efi: fiché de rien 5 qu’on ne fe plaint de rien. r

Car quel maleit-ce pour toy fi tu fais les cho-
(es qui (ont propres âta nature? Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, ourquoy refufeq-tu de faire les cho-
fes qui ont utiles à la nature univerfelle?

XV. Ceux qui fe méprifent les uns les au-
tres, qui fe flatent les uns les autres, 6c qui
veulent fe furpalïer les uns les autres, font toû-
jours fournis les uns aux autres. ’

XVI. (belle horreur ô: quelle &uflèté de
direzj’aj’ relolu d’agir franchement avec vous !

Œe veux-tu faire, mon ami ,il n’étoit nulle-
ment necelTaire de faire ce préambule, la cho-

fe

nillerîelee depit doivent être bannis de cette dernier: a.
(fion de nôtre vie,où il ne doit yavoir rien que ne [oit très-
gnve ô: très-(crieur. I

XV. Ceux qui [a "rififi": les un: le: 4mm, ou,
fin: toûiorgr: fourni: tu un: aux mame] Il n’y a rien de plus
vray que cette maxime, 8c quand on examinera la chofe de
près, on trouvera que le mépris même nous foumet à ceux

que nous méprifons. V 4
l XVl. «me horreur (9’ quelle fauflEré d; dire ,
in, refila vagir flambement avec troufi] Toutes ces
belles paroles qu’Antonin condamne icy. fe difent en-
core touslesjours dans le commerce du monde. Cepen.
dam, comme Antoninlla fort bien remarqué . elles font
indignes d’un homme d honneur; mais on les dit parcou-
tume 5c fans reflexion. ,

. x 7 Un!



                                                                     

:18. Reflexibn: Momie: dtl’Êmp.
fe parlera airez d’elle-mème,il faut qu’elle (oit
écrite fur ton front, 8c qu’onlife dans tes yeux
ce que tu as dans l’aime ,comme un amant lis
toutes chofesdans les yeux de (â- maîtrelTe. En".
un mot il Faut qu’un honnête homme, un
homme franc-,foit comme celuy qui font mana
vais , 8c que ceuxqui s’en approchent [entent
d’abord ce qu’il cit. . Une lianchiiè vinifiâmes.

cit un poignard caché. Il n’y a- rien de plusL
horrible que cette-amitié detloup: évite cela.-

.fur toutes chofes. L’honnêteté, la frmehifd
8c labonté parement dans les yeux de ceux qui:
les-ont, ils ne fçzuroient Marcher.

XVII. Veux-tu vivre heureufement? Cela;
dépend de toy, tu n’as qu’à avoir de l’intime-r

mnee’pour tout ce qui cit maillèrent. Et tu
cumins fangdoute fi’tuexamines chaque du»
r: lèparément 8C par rapport au tout 5-6 tu tc’
fouvierrs qu’il n’y en a aucune qui puifli nous:
forcer à- juger d’elle, ni gui vienne jùfqu’à-
nous,& que c’eft nous qui fions tout le cho-i
min, enijtrgetmsx & qui nous en faifo’ns-
une image lors ue nous pourrions ou nous:
empêcher de la. ire,ou l’effacer entieremene.
fi elles’étoit ’ lilT ée malgré musât à nôtre inv

fçûsæcnfin tufiisicate’refl’exion»qugtnOuo .

ne.

mifimïyîvafiflîufim’ ’ urinait Connue un

miam: nier Mo. [induit] ’Ë?! [65!!! "lifté 4’ Ü" .5! W

l

l
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Man- Jntom’ir. L 1v. X I; M9 ,
ne ferons. pas obliger de nous tenir longr
temps fur nos gardes ,, 8: que la mon: viendrai
bien-tôt terminer tous-ces foins, 8c nous met-
tre pour toûjours dans une tranquillité par-

t faire. (arak-ce donc qui t’empêche d’être
content de toutes les cho es qui arrivent dans
le monde P Si elles font felon la nature, reçois-i
les gayemenrfic elles te feront faciles gâcfi et»
les font contre la nature, cherche ce qui et?
uniforme à ta mture propre, 8c le pourâry.
quelque peu deËloirequi l’accompagne: en i!
n’y a rien de p us pardonnable que faier

fou propre bien. NXVIII..Pcnfe d’où chaque chofe dl vemë
dequoy elle efl compofée’, en quoy eile En
changée ,Îô: ce qu’elle’fera. après ion changw

ment.

XWI. Et fi du» [ont un": la muonr olim!» n-
um comme à 14 unira] Antonin étoit très-pu. .

guide que nec n’arrive contre la nature ,4 mais il donne.
ter: à nos faux préjugez , fçacliant bien qu’il: ne hilar-
de rien pourVeu que nous l’ui’vions lit maxime: car il.
dit fort figement que quand ce: quinou: aniveefleous
ne la nature ,. nous devons chercher ce qui et? de-
nôtre nature. propre. Or il cit impoilible de trouer
ce qui cil.” dentine. ropre naturequ’en nous afliljetîliànt’

à gratine uni elle,,c’cIt-àpditc cornons mm

leu. v .a tu; pat de. glairer qui lm la . ; Plumitif
fgvbit ien qu’en s’attachant à. la lignifioit:
s’attire bien plutôt le mépris. que lemme des hommes z:
Cu tu: a qui a]? lé fifi"! Rico, (müfih’üufi

tu 51m3!!! ’ " .v *** au; aI



                                                                     

ne Reflexious Morale: de I’Emp.
ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf-
frir aucun mal, 8C que rien ne pOurra luy

nuire. . .XIX. Voici neuf articles qu’il cil bon que
tu medites incelTamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 8c

ue nousfommesfaits les uns pour les autres.
’un autre côté, que tu es né pour les con-

duire, comme un belier &un taureau (ont nez
pour êtrcàlatête destroupeaux. Et en re-
montant plus haut,que fi le hafard 81 les ato-
mes ne font pas les maîtres du monde, c’eût
donc la Nature qui gouvernetout 3 8C cela é.
tant, les choies les moins parfaites font créées
pour les plus parfaites, 85 celles-cy, les unes
pour les autres.

Le recoud, quels font fes hommesàtable,
dans leur cabinet, 8c ailleurs,ôc fur-tout quelle

. ’ ” " i ’ dures
XVIII. Tu verras qu’elle ne. peut jamaîfij’oufrir,4u-,.

un mah] Oeil à-dire rien ne pourra ny l’altercr,iny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feuls
jufies ferontrexempts , c’eft à dire, ceux à qui Dieu
n’imputera pointleurs fautes , 8: oeil ce qui étoitcaché à
ces Philofophes Payens , ou ils n’en avoient que des idées

très confufes., .XIX. me; tu e: né pour le: conduire , comme un
Relier a un.Taurea’ufmt me.) ll.efl rare devoir un
Empereur reconnaître qu’il na d’autre avantage fur
les peuples que celuynqu’unj Taureap 8: up Bélier ont



                                                                     

Mare Antonin. LIV. XI. au
dure neceflité leur impofent leurs o iuions,
&avec que] faite ils le portent aux ions les

plus condamnables. iLcTroifiéme, que s’ils ont raifon de faire l
ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher ; 8c
s’il ne l’ont pas, il pechent donc malgré eux,
8c par ignorance. Car comme l’ame n’cil ja-
mais privée de la verité que malgré elle, c’efb

Aauffi tou’ours malgré elle qu’elle ne rende
point à c cun ce qui lui cil dû. Voilà pour-.
quoi ils ne peuvent fouflrir qu’on dife d’eux
qu’ils font injuf’tes, ingrats,avares , ou pour
tout renfermer en un mot, qu’ils ne font pas
leur devoir envers leur prochain. -.
l Lequatriéme, que tu tombes l’auvent ding

Et avec quel fifi! il: [a mon! tu délions le! il!" -
condamnables.) 1l n’ya rien qmmagquemicuxl’ignoran-
ce 8c l’efclavage des hommes que l’inlolence 8c la vanite a-
vec laquelle ils commettent les choies les plus horribles a:
violent ce qu’il y a de plus faim. Les plus ignorans fout

les plus orgueilleux. iCar comme l’une n’efl joutai: [ariette de le imité que
malgré elle. 1- On peut voir ce qui a été remarqué fur

les art. 64. a: 65. u liv. vin. .Voilà pourquoi il: ne peuvent finfiir qu’on le: appelle in-
jufler; lorgna.) Car liniufiice a: l’ingratitude prel’up-
pofent un choix del’efprit 8c unedetenninan’on de la vo-
onté , 8: comme les hommes ne font injufles a: ingrats
que malgré eux 8: par ignorance , ils ne fçauroicntlfe
reconnaître tels. a: par confequent ils croyenttoûjours
qu’on leur fait tort de les accufer de ces vices.

Que tu ramie: filment dans le: même: fautes.) Cf

, e



                                                                     

* au. Reformu- Morale: le fEmp.
lamâmes, que tu es Emblable à ces
grisois, &qaofi tu t’anpéehes accornmet-
tre certains pochés , ton inclination ne laifl’e
pas d’y être portee,& que tu ne t’en abfliens

crainteou a’r vanité ou ucl- ne

grâifon aufli , Par q qLe cinquième, que tu ne (gais as même
certainement s’ils ont mal fait : car i y abeau-
ooup de choies qui le font a defl’cin pour une
utilité cachée; à il faut fçavoir bien des cir-

e . con.-le e’ cf voisie ont. EEhleaditde
mégîjllofiphme 2:14:01 peibeâfiuvm.’ ’Cet aveu
d’Antopin dt plein d’une brimait ’ du a

dîme. Il faut que nos pechés nous obligent à pardonner
aux autres; arque les pechés des autres nous portent âne
nous pardonner rien; mais malheufement nous renvere
tous toujours cet ordre.

Car il yin bouton) dl rINfis qui e f0"! à lefiini
et au imbu cachée. Ce paillage e fort remarqua. -

Il y a des aérions qui paroilfent des pechés, 8:h
qui ne le font pas, parce qu’elles font faires pour un.

eiTein qui ne nous cil pas connu , lit-pour une utilité’
cachée. Par exemple , quand faim: Paul vivoit avec
ceux qui n’avoientpoint de Loy,comme s’ilaVoitété ’
aufli fans Loy , ceux qui auroient pris l’es actions pour
autant de crimes, en auroient très-mal juge,Apuifqu’il
gifloit ainfi pour l’œcononzie, comme parle ntonin.
c’efl-à-direv. pour un certain ordre, pour une fage dif-
penfation ,commel’expliquent Qrigeneëc faim lerôme ,.
par étant devant Dieu fous la Loi de Je s u s«C H a r s r,
Il parodioit être fans Loi aux yeux des hommes, afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’ei’r de cetteM

M.-.vs



                                                                     

cru:

.Marr 1m Lm. IL. a;
confiances avant que de paumera lier les
8.56983 d’autrui. l . - I l

Le fixâmes, dolique tombeuse-chagrin
net 8C te tourmenter, la vie de l’homme ne
dans qu’un moment , ficelai): pas; me nef:-
rons plus.

Le fcpdéme,qœ:œ ne" font pas les tétions
des autres qui noustroubleut,carzelles mon.
liftera: quedann l’armée aux qui les: font-5. ce

v nos repues * ’ v ,8C celle râpage optime telle choie cit. mais,

vaife, à tout: ta colore Mail
commenter: venir à bout? ente glandant:

’il n’y a du: de hommes: ce qui t’arrive
clopant des auné: eau fi «n’était I une

Vairé confiante qu’il ai,» a d’autre que le A

Vice qui c0: entoy,ouoeqne tu. fait. de l
rem: ,tune pourrois t’empêche de comme:
tretoymême beaucoup de maux,tuferois un
brigandât pis: encore. l L v i

e.

rît femblant d’être Estimant Menthe la ’
de fou pere. Antonin fe fert fort bien de cette raifort
pour nous apprendre que puifquc pour bien connaître-
une aûion il faut fçavoir tontes l’es drconllanèes, 8c les-
vûës que l’on a eu en la faifanr, n’en point juger cil le parti
le plus feur8z le plus fige. La vente de cette maxime a.
fait dire aun grandhomme de nôtre fiecle, qu’il yn min»-
finite’ de conduire: dynamiter ridicule: a dont les-raiforts
menée: [ont ires-Âge: a rrer-folillr.

T u ne pourrois :31»)!er Je 0mm" loy-mirlit-
lmmq de aux, tariferois un lignifia en muré]

au



                                                                     

h 2.2.4. Reflexion: Morale: de I’Emp’.

Le huitiémqque la Colç’reôc le chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les .chofes mê-
mesdont nous nous plaignons , 8: qui les font
naître.

Le neuviémc, que la bonté ef’t invincible
quand elle cil lincere, fans hypocrifie 8c lans
mafque: car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8c le plus emporté 5- fi
tu as de la bonté pour lu juliques au bout,fi
quand l’occafion s’en pre ente tu l’avertis bon-

nement , 8C que-tu tâches de le corriger "avec
douceur dans le même tempsqu’il s’e orce de
te fairele plus de mal P Si tu luy dis, non , moq i

. lils,ne fais point cela,nous femmes nezpour
toute autre choie, tu ne me faisaucun mal,
maistu t’enfais à toy-méme; ê: li tu luy re-
montres adroitement 6c en, general, que ni
les abeillesni aucun des autres animaux qui

aillent enfemble , ne font rien de fembla-
le. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les

reproches; qu’il ne pareille u’une allèétion

fincere fans aucun chagrin; ne luy parle
point comme un Do&eur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
. l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nons ferions
par confequent tout ce que feroient les autres.

17net: en particulier, quelque foule qui l’environnd] C’ell

ce que Issus-Cn-re-r nous die Anne foin? Mathieu a si



                                                                     

Marc dntonin. le. XI. a;
l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de precieux
dons des Mules 5 à: commence afin à être
homme pendant que tu vis. Mais il Faut que
tu évites avec autant de foin de flater ton pro-
chain, que de te fâcher contre luy. Cesdeux
vices minent également la focieté, 8c [ont éga-

lement pernicieux. Œand tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans
eette pafïion, 8c que comme la. bonté 8C la
douceur font des vertus plus humaines, elles
font aufli plus mâles. mm la force 8C le cou-
rage (ont emieremcnt du côté de celuy qui cit
bon , 8c nefe trouvent jamais dans celuy qui
en: colere 8c cha ’n. Car plus la bonté ap-
proche de l’infen 1bxlité 8c de l’indolence, plus ’

elle approche de la veritable force. Da coleta:
n’e

Et tomme: enfin à lm hmm ] C’efl-à direà avoir de i
la douceurôc del’humanité,quielt le veritable cmflere
des hommes.

Mai: il ne fut pas éviter au: main: de fin): de fiai.
ter ton prochain.] Comme la douceulf 8c l’humanité

u’Antonixî vient de recommander pouvoient jette:
ns une lâche complaifance 8c dans la flateric : car les

hommes ne fçaVcnt prchue jamais garder de milieu.
à: en voulant éviter ,un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la flatte.
rie n’eflpzs moins pernicieufe quel: dureté,8zqne lune a:
l’autre ruinent également la focieté quoy que par des voyee

n’es diferentes. n   . n lcar phi: la l’ont! d)proch de l’infanlibilin’ vùfinà

bien", plus «Il; enroche de. Le variait: jam] Celfz.

’ e



                                                                     

and Rani"; Man: de I’Emp.
(fait pas moins la mquc d’un éprit Bible
quzlo trifide. Dans l’une 8c dams l’aune on
allégissaient bleflë 85 mis boni de cantate

Voiqrencore, fi tu veux, une mais
mime qui fera comme le prakrit-du: Dieu
même qui pœfideaurx Minium y’wde’lz folie

àpœtendrc que les méthane-ne Mr poix
de ml,e’efi defiret l’impoflîbliet manu

une d’enfant aux animât de ne vau,
irpasfoufii-irqu’ilst’enafaflientfi’eœ une

mnîeIdeclarée ê: une horrible entamé.- ’
. XXL. Nôtieefprit a quatre penchas mil
fini: obfervcr continuellement; 8cv (30911361!
lesde’couvre, il faut les bannirienïdifant un le

et, cette imagination fêtoit mimi:-
flirt: -,fur le feeondgcela vaiâ ruiner laufocleté;
En le troifiéme ,. ce que tu vas dixzïnîefi pan
conforme à tes fentimens: or il n’y a rien de
ylus indigne que de parler contre fit penfée.

Enfin l

(a tome même par’lesïcntpsfofiflev: les miam;
fiât! & les plus durs font’ ceux qui MME le: plus
ami me dey choies extérieures, 8: par confir-
ÇCm’Î "flint les plus-fous. Km BUtant pas iey d’une" infenfibilite flupiàè’; mais» d’une in.»

Mfib’üité ne miam . qui en amphis-laines: un:

xx. 19Wrefifif4quflnpmrbun],CCëqüfltfè’ i

(biniou à mon agis le mm , le



                                                                     

r

l

l

I

l

l

i

nnU’A’WO-h

l

[l

I

Marc Jntmin. Liv. X I. 2.2.7
Enfin fiJr’le quatrième,en te reprochant iroi-
méme que tu fais les aétions d’un hommequi
a afl’ujetti la partie la plusdivine- devluipmêmcr,
à la partie la plus méptifible, c’efl: à dire,â
cette partie mortelle ui cit le corpgôc à tou-
tes l’es velu tés g: ares 8c brutales. ,1

XXI. out ce qu’il y a en toi d’aëricnëc
d’i née, quoi quemturellement il, fi: porte
en aut ,cependantfoumisâ l’ordre’de-cetU-
nivers il demeure ici-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a. de. termine. 8l:
d’humicle ,quoi que naturellement il and: en

bas,demeure pourtanteuhautfit-
118

XXI. Tout a Qu’il 1 a en ni d’aïrim a 1M]:
Ce mifonnemenr’efi’ parfaitement beau 8: mes-fonde.
[raclement dont noutfommes comparez. oublieur
leur penchant pour obeïr au Maître du monde,&grw

l dent le poile qui leur a été. donné, quelqœ annuaire:
qu’il foità la nature. La miton, quidevroit être plus.
abeïflante que ces principes matenels 8: corruptibles.

t oit la. feule qui fe revolte cantre cette Loi generale 81’.
qui tâche d’en feeoiict le joug , quoi qu’ele ne lui:
impure rien de dur ,’ 8e qui (on contraire à fa conflit!!-
tion. On dirai que Dieu n’a Iaiiîé aux elemens que le

midel’obeïlfance, a: qu’il a donné à la raifon la li-
édu choix. Mai: c’dï ce qui fait enroue plus

parâtre nôtre injullice. Dieu a exempté nôtre amer
de la necemté de lui obeïr- par contrainte,ia&x qu’a-w

l . le abeille paumant, ait-qu’elle en punie être recomë
penfe’e : 8c aulieu (le-reconnaître un fi grand bienfeiv
par une foumifiiœuplmaniere 8: plus parfaite , elle nefe*
fende cet avantageque panafejettemæsune affleurera:

mon: - ci 55



                                                                     

218 Reflexion: Morales de I’Emp.
une fituation quine lui cil pas naturellln tant
il efi aira)! que les élemens même obeïlTent à
la-loy generale, en confervant la place qui leur
a été donnée malgré eux jufqu’à ce que cette

même loy leur donne le fignal de leu’ difl’olu’

tion 8c de leur retraite. N’efi-ce dot pas une
choie horrible que la garde intelligente de
toy-méme foit la feule efobeïfTante,8c la feu-
le qui le fâche de garderfon poile? Un ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8c qui la vio-
lente, rien qui ne (oit conforme à fa nature.
Ce ridant au lieu de le fouErir, elle s’yilop-

8C le revolte contre cet ordre; car tous
Es mouvemens qui la portent à l’injufiice,à
l’intemperance,à la trifiefTe,8Câ la cruauté,que

font-ils ue des revoltes contre la nature? Dès i
qu’un ailait porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, des ce moment-là il quite
hachement (on poile; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8C pour la picté, que pour la

jufiice, 8C ces deux premieres vertus ne font
pas moins dans l’ordre des chofes utiles à la fo-

’ cieté,Ca il .n’u pas été mon» fait pour l’égalité a! pour la

fiai quejwur la inflice.] Cela ne peut pas être autre-
ment; puifque l’égalité &la picté font les membres de la
juflice , qui ne fçauroit fubfifier fans eux. Antonin appelle
minimum qui fait tout prendre en bonne part, c’en:
ce qu’Horace appelle qua: animas; un eflàrit égal, qui-
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Mm lundis. Liv. XI. si;
doté ,elles font même: plus anciennes que les

aâiom ju . r1 v l ’XXH. luy uine rapporte pu toutesld
aétions defavie un (en! 8: même but, ne
içauroit être toû’oun un feu! 6c même hom-
me. Ce’que tu is la ne fuŒt pas, litt: n’a- q
joutes encore quel doit être ce but. comme
tous les hommes n’ontpasla même opinion de
toutes les choie: ni paraîtrait de vefitablee

. biens au peuple, qu’ilsn’c (ont d’accord que
fur quelques-unes, c’elt à dire, fur celles qui
vomau bien du public,tout de même il faut:

le

5140315»! même: plus antienne: qu la aman: jnfluéàfaq

lescaufes recedent toujours necelTairement les sa
qu’on in (pin! 6th pieté,il n’y aura plus de inflice par-l
miles hommes , a: lajuflice étant bannie. lesaétions julleq’
le [ont suffi.

XXII. Ne [fanoit .lm najas" un fui a pitaud
hmm. ] Nous ne fommes que ce que font nous actions
8! par confequent nous pfommes autant d’hommes difq’
ferens que nous filions d’arflions dilïerentes 8c con-, n
mires.

Et qu’il: ne flint 1’ accord que «fur quelques-unes, fieffé

’ à-dire, fur ails: qui 1mm au bien du publia] On ne
fait pas allez de reflexion fur la vcrité qu’Antonin nous
develope ici. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de verltables brens. Les uns

- donnent ce nom aux rîchefl’es, les autres à la gloire;
8re. Maisils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focieté, car il n’y a performe, non pas
même parmi les plus injulles ,qui ne foit forcé d’avou-
ër que tout ce qui dl utile à la focieté un verltable Il
bien. Voila donc fans contredit la feule chef: à quqi

v 6 " ’ a



                                                                     

zgo Reflexion: Morales de I’Emp.
fe propofer un but dont tout le monde con-
vienne , ô: qui aille au bien de la focigté. Celuy

ui dirigera à ce but tous (es mouvemens, ne
au jamais inégal dans les trônons, 6K par ce
m en il fera toûjours le même. a
. ’XXIII. Penfe [cuvent à la fable du rat de

ville 8c du rat des champs,â la frayeur de ce
dernier 8: à la fuite.

XXIV.SoCtate avoit accoutumé d’appel-
ler lesppinions du peuple des contes à épou-

vanter les enfuis. * -XXV.

la pmdenee veut qu’on s’attache. Antonin donne par
la une raifort admirable de la préeminence de la charité
fur toutes tes vertus. Onteroit un volume entier fut les
confcquences admirables qui le tirent naturellement de ce
principe.

XXIll. Plnfe [buvant à la fable du rat la ville (9’
du rat du champs. ] Antonin veut qu’on medite cette
fable pour apprendre à méprifer les richelfes a: le tu- r
multe des villes,ôc à imiterla pruden ce de ce rat des champs
qui prefere fes fevesôt l’es poids à toute la bonne chere.
du rat de ville. On peut voir la vr. fatire du u: Lrv.

d’Horace. ’XXIV. Socrate avoit accoutumé d’4 palier les opini-
on: du peuple de: conte: à épouvanter n enfant. J Soi
crate difoit cela fur les idées que le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exil, de de tout ce qu’il aga
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler ,
8e l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflèmble par.
faîtement aux contes que l’on falloir autr fois de cer- -
taines femmes qui devoroient les enfa . On peut

g

l

.2: n..-

» --7 .-g...t-. .-



                                                                     

-Marc AntoninLlir. XI, ’  23("
XXV. Les Laredemoniens mettoient 1er

.fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea-

ï! a)

tre, &eux, ils s’affeyoien-t où ils pouvoient.
X XVI.Perdiccas demandant un jour à So-

crate pourquoi il n’allait pas le voir, Pour ne
pas mourir,lui dit-il,de la mon la p us mal-t
heufeufq, c’cf’c-â-dine , pour n’avoir pas le de-

plaifir de ne te pouvoir rendre les bienfaits
.4

4

:9

1V

.4
L )

quggaurois reçûs de toi. » -
w XVII. Voici un precepte quel’on trou-

ve dans les écrits d’Epicurc: lie toûjours de-

ont,

XXV. Le: Latedemniem mettoient le: figes du
étrangers à l’ambre. ] La difièrence qu’il y avoit entrai
les Atheniens 8c les Lacedcmoniens, e’eit que les Ai
theniens parloient mieux de ce qui cil bon 8c honnête,
8: que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux! Mais
ce qu’Antonin dit ici du reipeéÏ qulils avoient pour
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu des premiers
tems de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peut que le
vice ne s’y gliifat avec eux; on bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étoient fournis à. la difcipline Laco-
nique, ë: aufquels Lycurgue avoit ordonné des por-
tions dans la diliribution qu’il avoit faite des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ni les vendre ni les

alicner. lXX V1 . Pardieu: demandoit unjnurà Socrate. ] Seneque.
dit que c’étoxt Archelaüs.Le nom ne fait rien àla chofe; le
même Senequc condamne cette réponfe de Socrate , mais
on ne laiiTe pas de la trouver belle. On peut voirle chap v1.

duv.LIv. des bienfaits. i l
XXVll. Ay: tosèjaur: devant le: yeux quelqu’un du

10mm. ] C’efl un mot dàlfîpicure, comme Seneque

2, [C-t.



                                                                     

2p r RMon: Morale: de l’EMp.
ou? larynx 11491914710: de: 4min): qui ayant été

parfaitement (vertueux. i .
. "XXVII II. Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder leCicl le matin dés qu’on" étoit
levé, afinâde le louvenir par la des être: qui
fuivent toujours le même chemin , 8C qui font
toû’jours leur ouvrage de la même maniere [2ms

aucune inconfiance ni varieté 9 6c, pour penfer
(à leur ordre , à leur pureté , 8C à leur [implici-
té tout nuë’, car les aîtres n’ont point de voile

pour fi: cacher.
-,XXIX. Souviens-toi quel étoit Socrate lors

que fa femmeaiant emporté fes habits , il ne
trouva ’

témoigne dans l’es, Lettres, bocgpnêgpi’: flirta. Et-
c preeepte,çl’t.,excellent: si] une point ’d’hine:
a gez vicieuxpourofcr palier devant un témoin, que
fera-ce Quand on aura choxfi, un témoin d’une vertu

reconnue? . l .,XXVllI. Lu Pythagoricitu: «dardât»! il regain
eriel hmm» dés qu’on M: avé. ]Ce trempa la .
finale choie que. les Platoniciens avoient prife des Py-
thagoricieus. On peut voir la Remarque fur l’art.
tu. du Lrv. vrr. . - a 4
:XXIX. Suivie»: toy que! était Socrate hm tu f4
mine au: pris fi: bahts. 3 Xantippe femme e So-

crate étoit fort incommode 8: fort emportée: un jour
elle s’habilla en hornme pour aller à un fpeâacle , 8:
prit les habits de l’on mari , Socrate ne trouvant pas [es
habits mit une peau autour de lui, les amis le tron-
vant en, cet état lui confeilloient de battre fa femme
quand elle feroit de retour: fort bien répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nons gommerons, cha-
cun de vouerais: Courage Socrate, courage Xantipq

p:
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troutqu’unbeau pour fècouvrir,8c de tout
ce qu’il dira les amis qui avoient honte de le
voiren Cet état, à: qui s’enfuioient.

XXX. Tu ne (gantois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte mironne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre, fi tune le (gais pas toi-mé-

me. n V . XXXI. Tu

se. Antonin veut que nous ayons toujours cendré e
evantles yeux , afin de nous accoutumera penfer qu il ert

ridicule dedonner au Public de ces Scenes extrava antes
qui ne font que let ’oüir.Maisfice que Somte d là fcs
amis lek remar e, ce qu’il dit a fa femme ne l’éft
pas m oins; car fe contenta de lui dire: Vous «multi
maint que mut n’étant allia) «00614:1: pour mir , mais.

pour lm Joli. l i- XXX. Tu tu filmoit nféigm à lit; ni écrin. fi tu
ne ra; apprit «partout. ] il n’y a rien de plus or-
dinaire que dei voir des gens qui fe piquent dienfeigner
aux autres ce qu’ils ne fçavent pas eux-mêmes se qu’ils

,. n’ont ’amais appris. Mais cea n’ell pas a beauco
res furprenant que d’en voir qui fe mettent en e

mains de ces ignorans, a ont en eux une entiere
confianCeICela ne’fait figurenit d’un mot qulAnt’iflh’é.

ne dit aux Atheniens dans une afl’emblée ou ’on audit
nommé quelques Generaux. On. recueilloit les .vpii,
a: quand on’vint à Antifihene: je vous tonlcille.lepr
dit-Il, Mejfieurs, d’ordonner que un: in: [mût èbe-i
«aux. Et comme les Atheniens furprisi de cette-rî-
ponfe la troitoient de ridicule ë: d’impomble, pour ahi
«la ne [à peut-il donc pas , Mejfieur: , continua t il,
puifqtu vos durets ont bien la vertu de faire fit: ’65 -
aux dç se: fortes dl se»: qui n’ont ni feroit: tu" gît.

mm. a . , --. Y 3 XXXI. Tu
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XXXI.Tues efclave, il ne t’appart’nis pas

de parler. - tXXXIl. Les hommes blâment la vertu à l
tort 6c âtravers, 6c tâchent de la décrier par l
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que

me. . . .XXXIII.C’efi être fou que de chercher des i
figues en hyver. Mais ce n’cit pas être plus fa-

. ’

..»,A. c

XXXl. Tu st sftlavtfil ne s’appuient pas dé pa-
lan] C’eitun vers de quelque Pacte tragique ; Anto-
nin l’avoir recueilli pour fe fouvenir que ceux qui le
rendent les efclaves de leurs paifions en abandonnant

.hvertu fe privent par cette lâche defertion du droit
de Mirage que la vertu feule peut donner 8: qui cit
la veritable même les hommes libres. Cela, a été
expliqué dans les Remarques furl’Epître .vr. du 1.Lrv.

d’Horace. ’ - .XXXll. Le: nous)»: burnout le mm; à tort a à
"d’un. J Antonin parodie ici un .vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere, 81 il dit fort fagement que quand il voit
de ces Philoiophes infestiez qui foutenoient que la vertu
n’en qu’un vain nom atone chimere au lieu de s’amufer a

. leur répondre il ne faitque rire de leur folie, 8c ces (ans o
contredit le meilleur parti. On peut voir ce qui a été re-
. marqué fur l’Epître vr.du r. Liv. d’Horace où ce parlage

a et expliqué. 1
XXXlIl. C’sfl l!" fol que de chercher du figun a

beur. mais u n’tfi [malus plus fige. i Antonin a
pris’ceci d’Epié’tete qui dit dans Amen: st tu defins
le: figures en hiver, tu u fait, a à]? un dsfirsr flic
de defirtr ton fils ou ton ami lors qu’il: ne flint [a us.
Car a que l’hiver çfl pour la figue, la rswlutipn des

finies l’en par les chefs: "un. a emportées. Et ap-

ou!)



                                                                     

Marc Antonin. Li v. XI. a; f
go que de chercher 6c de delirer l’on enfant

quand il n’eit plus. *XXXlV. Epi&ete difoit fort bien :Qiand
tu carelles ton enfant, dis lui en toy-mêJne :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cit
de mauvais augure: lui dit quelqu’un. Sur
quoi il répondit, que rien de tout ce qui mar-
que tine action. naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des. épies feroient moflion-

nez. ’
XXXV. Un raifin verd, un railin meut , un

.raifin fec; ce ne font ue des changemens,non
, pasd’une ehofe nie en une qui n’efl: point,

mais d’une cho e qui cit en une qui n’ell: pas

prefente. XXXVI. Oeil;
deélzmort de [on fils Vous que l’es Machins avoient
tu .

XXXlV. Epiflttt lifiit flirt bien; muni! tu u-
wfit ton enfant.] ’C’elt la fuite du même chapitre

d’Arrien. i . .Rien, dl tout n qui marque une mon naturelle]:
peut être mauvais augura] On eut aller plus loin.
a: dire comme Orefie, qui allant pa et pour mort dit dans
l’Eleéire de Sophocle, Il n’y a point doprcfiagsfuuafic quand

il efl accompagné de tant futilité. A ,
A615 un 8’53! figue-in "pâti admis.

Car la mort cil une des choies les plus utiles. .
XXXV. Un nifin nard c7 un malin trieur. l C’efi

la fuite du raifonnement d’Epiâetc qui veut faire voir
que la mort n’efi qu’un changement d’une choie qui cil.
en une autre qui n’eft’ pas prefente, mais qui cil pour-

tant. ’ . Y 4 xxxvr. tu
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XXXVLC’elt un motd’Epiôtete, il n’yà

ni voleur, ni tyran de la volonté. q
XX XVII. Il faut trouver l’artdedonner fan

. confenteinent à propos, difoit le même Epià
&ete, 6c furie fujct de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué àifaireen forte qu’ils le

rallient avec exception , ’ils tendent aubier:
de la fermeté, 6c u’ils oient proportionnez
au merite des cho es. il faut le défaire entie-

. l mm1. Il n’y: ni voleur, "in"; liliale»-
et] Ce font les propres terme d’Epiâetc dans le chap.
in. du Liv. 3. Cette volonté libre a: qui ne peut être
forcée" en un donde Dieu, que nul ne nous peut ôter ’

lui-menin a: il ne nous l’ôte jaunis pendant que
gras lui tommes fournis. (a) Nous demandes
rien: de. tout le: ne»: par la fine de celui qui nous a

- mm": faire "mon l’art a. donner fin ont.
sentent à pupes. J Donner fou contente t à propos.
c”efineretüoir &n’approuver que des l’es Certaine-
ssimtvrayes. Pour parvenus la perfection de cet arque
faut-il faire? Il faut croire touiours Ion intelligence 8: ja-
inaisfon’ùnagînatîon:’car ce qui en connu par rime ’ -

[ce cil toujours neceliairement vrai. . ’
Drfiit le même Efiflm] TOutfcequ’Antonin rap-

porte d’Epictete. n’en passim proues termes dans ce
quinous relie de lui; mais de plufieu’rs endroits de
fes Ouvrages on en recueille le mêmel’ens. Si nous avions
ce qui s’ell perdu , peut-être y,trouv crions-Mus le tout de

fuite comme il efl’ici’. i i i v
Qu’il: [09440713 43m exteptieim On peut voir les Re-

marques vl’t’ir et premier chap. du Liv. av. L
le

v- *z
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A .5 ”Marc luronne. L r v. XI. :;7
’rernent de tous les delirs 6c n’avoir d’averfion

que pour les choies qui dépendent de nous ab
’folument, 8c qui nous font foumifes.

XXXVIII. Nous ne combatons pas pou;
rien, difoit ce grand homme, il s’agit d’être

ou la e, ou fou. rX X IX. Voiciim excellent raifonnement
..de Socrate; que voulez-vous ? Voulez-vous ab
voir des aines raifonmbles, ou des ames fans
raifon ? Nous voulons des aines raifonnables.
Mais voulez-vous avoirrde Celles quilont fai-

4 ne?)512:1],C’çil ce qu’il a expliqué dans l’art. XXXlV. du

Liv. 1v. l Il lnf’ " àEt n’avoir ,Ie l’avetfion que je" ,s e et ï
’ nient de nous elfilumnt- ] Car ainfi on n’aura à
’ ’averfion que pour le vice qui-eûlafeule cbofe qu’il depcnd

Je nous ’év’iter. vXXXVIll. Notes le! revomir.» pas pour lien, âfell
"grand homme,ils’ugit d’être en juge est fou. ] C cil un
beau mot d’EpiÇtete. Toute nôtre vieelt un exercice,
un combat continuel, le prix de la victoire c’en la l’a-
geli’e. &celui dela defaire c’ell la folie. Il n’y a pas de

milieu. ’ ’
XXXIX. Voici un excellent rai ennuient Il Socra-

te. Je ne l’ai pû trouver dans laton, mais il fufiit
qu’ ntonin le cite. Le but de .Socrare cil de faire
voir que les hommes ne (ont rien moins que raifonnrz

’bles quand ils font en querelle &en diilcntion les uns
avec les autres: car la diilention cit la fille de l’ignoo
rance 8: de l’einportem eut, à la mortelle ennemie de la

lraifon. Aulli faim Jacques dit: (a) D’où viennent la. gnan
"se? le: querelk’s parmi vous! N’efl. ce pas de vos convoitijes

. tu?que tomberont du: vôtre chair.

(a) S. lac. 4. r.
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nes, ou de celles qui (ont vicieules? De cel-
les qui (ont faines.Q1e ne les cherchez-vous
donc? C’cf’t que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoi êtes-vous donc toûjours en
diffentions 8c en querelles? -

7A A-..
Cîfl que mu: la mon] Voilà ce qui rend incuit

blestousics maux des hommes; ils (ont pcriuadez qu’ils
ont une ame railonmble , 8c cela leur fuffit , au fieu de tra- ’
taillai la rendre telle en la purgeant de fez vices, ils

. l’e ndorment dans une mortelle fecurité. r

MVLIVR E D o UZ 17EME.

LSI tu n’as point d’envie contre toi-même,
tu peux des aujourd’hui poŒeder les chon

Esmsquelies tu n’ef eres de parvenir qu’avec
le tempsPourcet e t ram- làie pafl’égremets
l’avenir entre les mains de la Providence, 6C
difpofe duvprefent frelon les regies de la fain- ’

v me1.81 tu n’a: point d’envie un": toi-mène, tu peut
A dé: aujourd’hui puffin le: Mafia] Pour nom pro-
reurer le bonheur 8c la. tranquillité ,’ nous courons la
terre 801e; mers ,. a: nous- faifons des deffeins de fort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles !’*Ce-
que nous cherchons cit en nous ,ne nous i’envions pas
a: ne nous en privons pas. volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne ici tin-moyen qui cri leTeui infaillible,c’eft de ne pen-
fer qu’à difpofer du prefent. La prefent bien difpofé cit un

- gage feui- pour l’avenir. l ’ l ;
Selma les agit: (le làfaimttêë’ Je la ] De ra (hinte-

’ h A Q. L. a’fi: mun- 130v- w-n’ëinnm- [kumml P .. . .. 1.. .n- ........

. üMm kg." - q,

fifi



                                                                     

Man Antonin. Liv. XII. 2.3,
teté 8C de la jul’tice; de la fainteté, pour re-

’ cevoir agreablement, 8c pour aimer tout ce qui
t’arrive: car c’eft la nature même qui te l’en-

vo e, 8: uit’afait naître pour cela; 8c de la
jul ice,a nquç tu difes la verité librement 8c
fans détour, 8C que tu obe’ilTes à laloy en te
comportant figement 8C dignementen toutes
choies. Mais il faut que rien ne puilTe te dé-
tourner de ton chemin ,ni la méchanceté des

A autres, ce qu”ils penfent de toy, ni ce qu’ils
en difent, ni les fentimens de cette ma le de
Chair où tu es enfermé. Car c’elt à la partie
fouffranteàfe plaindre de ce qu’elle fent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçantâ tout autre foin,ru ne penfes qu’à
honorcrôi à refpeéter comme il faut la’partie
firperieure de ton ame, qui cit ce que tu as de
divin ,8: que tu necraignespas tant de ce cefier
de vivre, que de ne pas commenceràbien vil
.vre,tu feras un homme digne du monde qui

.t’a produit; tu cellèras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admircras plus comme extraordi-
naire ce ui arrive tous les jours 3 6C tune dé-
pendras p u! de ceci ni de cela. 4 . v
c ÎLDieu voit les armes nuës fans s’arrêter aux

v » i ’ vafes.
Digne la manda qui t’a prolaïnî Cella-dire , digne

de Dieu, dans le langage des Sroïciens.
L r Et tu tu dépendra: film de mi ni de «la. j Car tomes
thora font foumife: a ceux qui rom (curai: à Dieu.

w" ’"’ i Mn " - "W’ X 9’ l].- Car, 1
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vafes materiels , à l’ordure 8: à l’écorce qui les

cachent.Car par (on lèulcfprit il touche 8c e-
netre les choies qui découlant de lui fe ont
renfermées dans ces étroites priions. Si tu t’ac-
coutumois à fuivre cet exemplc,tu te délivre-7
rois de beaucoup d’inquietudcëcde foins. Car
celui qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnen’t , comment s’amuferoit-il à
prendre rdc aux habits, au logement,â;la
gloire,8c a tous les autres ornemens extérieurs
qui ne font que les embelliïemens de lafcene.

III ’Il y a trois choies dont tu estompo-
fe’, le corps,l’efprit,8c l’ame. Les deux prenne:

res ne t’appartiennent que jufqu’â un certain
point,ôc entant que tu en dois avoir foin. Mais -
la troiiiéme cit la feule guifoit proprement à
toy. C’eit toy-même. i tu éloignes donc Bic
fepares de toy, c’eft-â-direde ton am’e, tout ce

que les autres difent oupenfent, tout ce que
tuas toy-même dit ou Fait,"torlrce’que tqu’re’:

- , vois, tr tr n- b rit il’tdmb" et I
p.2, 34:1] (et ’Æclefifi remarqrhag. 13:43;,
-veut faire-entendre que comme, liofprit’dpDieullle e
communique qu’à ce qui cit de même nature que lui, »
c’en-adire (pintuelle 8: immortel, 8: qu’il ne s’arrêter
point à la m-atiere, nôtre ame devroit faire de même
a: ne s’attacher qu’aux chofes qui font de inentendu-
n’e qu’elle ;’car ar ce moyen choieroit toujoursuniç
à la Divinité d’0 , elle a tiré [on origine ,JelLe n’aime-
toit que la Martyrs: mpl’îferoït tout letdîefietteldée
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à v aluminai.

l,

Marc damai». La v. X14. 24.5: l
vois 8c qui t’épouvantc,*lous les mamans
qui viennent de la part du corps qui t’envio
tonne , Gode l’efprit dont ce corps cit animé,
à: quine font point en ton pouVOir5enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8C roule àfon gré38c l ne ton intelligence toui-
tc pure, arrachée à ’enehaîneinent fatal des
choies, 8c délivre de.c’e joug, ’vive’à’parten

elle-mémefiaifant ce qui cit jufie, voulant ce
"qui luiei’t envoyé,8c difant la verité ;’Si,dis*-

je,tu fepares de toname tous les fentimens qui
lui viennent de la liaiionôc delaïfyrnpat’hie
qu’elle a avec le corps; quertu "éloignes detà.
penfée l’avenir 8c le fié; que tu te rendes toyÏ-

même comme la fp re d’Empedoele,’gui t’a

A , tu?Hi. Et que un linsauig’ma «au un , dmchh’à’.
ramasse..." fatal-du cbnfuyer délivré: du: jougs]
Antonin nia pas-voulu dire quenotte une rioit remuez;
a: joug’dela’ rovidence pour vrvre en liberté,’&, ne
dependre que ’elle-mémezlciefi tout le contrgirej] vent

Lq’u’elle r: retire de-llenchaînemmt fatalîdesœholes ma.

*teriellcs qui regimbent. car» pendantgqu’elle’ «(fi
abîmée-dans des ordures. elle cit neceliàiremcnrterrç.
lire 8c charnelle , a: par confequent filerai :comm’e

’ïemponée-W le me :tourbilloniqui î (où.
d’un revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorité, 8c elle ne peut la reprendre

xquïen fesreühilïantà. Dell! ,8cen (evMCmnt unique.

, mental fes ordres. I . - l rCanada frime JimpJoala. ] . «Cm-Peut voir cequi
sa été rmuqarérfulïpma. dusLmvmaê: un. l’art m3.

Y I W. En:v
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un! égale en tout fins (9’ d’une rondeur parfai-,

te, tourne toûjour: fans [a Iaifer. Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis,c’efivâ-di-
rgqu’àïiou’ir du temps prélent, tu pourras paf-

fer nob ement 8c fans trouble tout celui qui
te relie à vivre,& être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8C dans une

i parfaite union. .1V. Je me fuis (cuvent étonné comment
les hommes qui s’aiment toûjours plus eux-
mêmes, qu’ils n’aiment les autres,iont pour-

- tant plus d’étatde l’opinion des autres que de
la leur. ErreEet, fi un Dieu venoità paraître
tout d’un coup,ou un (age Precepteur, 8C qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-«mêmes
qu’ils ne difl’ent en même temps, il n’y en a
pas’un feulquipût fupporter un jour entier u- I
nefi rude contrainte. Tant il cit vrai que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penfons

nous mêmes. I ’ l i f.V. Comment cit-il pofiible que les Dieux
V qui ont reglé 8c ordonné tout fi fagement , 8C
» avec tant d’amour pour l’homme3aye’nt pour-

tant Fait cette fautc,que certains hommes,les

.. a p I l - - ’ plus

. 1V, Font pourtant plu: Il"! Je l’opinion à: 4mm
a: de le leur. ] L’amour propre les devroit portera

ne toutleeontrarre. Il y (la une contradiétion qu’on

ww-r"., i . A.
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Allan Jntonin. Liv. XlI- 14,;
" plus gens de bien, qui ont en un commet-Ce
plus étoit avec la Divinité ,6: qui alan: pallé
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu- "
vres ,des prieres 6c des facrifices,ont été com-
me lesamis de Dieu, lors qu’ils font une fois
morts, ne reviennent plus à la vie, mais font é-
teints pour toûjours!Sicelaelt ainfi,tu dois é-

»tre perluadé qu’il cit bien,ôc que les Dieux
l’auroient fait autrement,s’ils l’av oientjugé ne-
eefi’aire.Car s’il eût été Jui’te,il auroit été aufii

- (1’63-
V. Lorrqn’ilr fins une fait morts, il: ne rwicnnens

a? à la vie, mai: font éteint: pour mijota". ] Les
ilofophes, qui nioient l’immortalité de l’ame, re-

prochoient à Dieu qucc’etoit en vain que. les juiles le
fervoient pendant leur vie, puiiqu’il faufiloit qu’ ils
moumfient enfin pour toujours. Antonin vent-com-
batrece fentiment, 8: faire taire en même temps fon-
imagination , qui ne manquoit pas de lui fuggerer
des ferupules fur cette matiere. Mais comme il n’avoit
par la force de demontrer l’immortalité de l’ame 8: la
venté de la refusreéiion, dont il n’avoir que des idées
confufes, pattequ’il n’avoit pas puifé dans les venta-
bles lourées, ni connu la Véritable lumiere, qui feule
peut nous éclairer. il prend le parti qui lui paroit le
plus juite 8: le plus faim, c’eil de dite que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes aprés leur
mort, il n’a ’tien fait qui ne fois digne de a bonté
8c de fa indice. DeIChapitre cit fort, beau, 8: ne.
marque pastant l’incredulité 8c l’incertitude d’Antonin
que fa confiance en la bonté de Dieu, 8c fort-entiere fou,

mimosa fes ordres. - v
Ramuz eût été jufle, Hum": aujfi a; fret-[M614];
La juflice de la refurreétion a: de la féconde virât;
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tres-poflible ; 8c s’il eût été [clou la Nature , la
Nature même l’auroit porté; mais de ccquc
cela n’eitpas, s’il cil: vrai qu’il ne toit-pas, tu. l

r . ’ dois
fondement prouvée dans les écrits des Evangelifles a:
des Apôtres ,puis qu’elle cit une fuite a neume".
duce de la juflice de Dieu qui doit punir les médians,
8c recompenfer les bons. Et fa poiiibilité en ’filre par
lesptincipes même d’Antonin. Quelleauroitétéfa fois’ilv

avoit comtal: force a: revendue: (latentes 15mm te
tirent de fes princi es!

Il mais été Julian»; alibi: ,0 s’il eût été filon la Nt-

Iun, la Nature même l’aurait porté] Antonin ne recon-
Boîtrien (fifi! biedans h Mmeflimdcsmom’ se
en cela une s’ loi e point tin-tour del’opinion- de ceux.
de fa faite, A quand faim-Paul rpærle «lardure.
élion devant les Epicuriens-ôc les vStoïciens. Saint»le

dit: maigries au: surmenant . a le: «une! dirent;
Nm vous entendrons!" au!" fait in u fig", Ceux

qui s’en mocquetent , ce furent les pieutions; a; aux
uiremirent à une autre fors. cabrent les Stoïciens’,

. ont les fentimens n’étaient pas fi éloignez de ce que ’
lfaim Paul leur annonçoit . qpc ce!!! des autres Philolo-
--phes. Le mêmeSainbétoit irafl’uré qu’iln’y avoit rien:
’que’de naturel dans cette opinion ,qne dansle difcours ,.
qu’il fit devanrAgrippa 8c Félins. il ofe bien leur dire en les

.’ interrogeant: (a) Qg’efl-ndonçqfii’vam paroit-inmyaèlo
dans une opinion ne Dieu ramifia: les nom 3 Quelle honte
aujourd’hui pour ucou de Chrétiens de douter plus de Ç
la refurreétion que les l’avens même? , p

Mairdo ce que «in n’a]! pas, s’il. a]! and «fifi! m-
faitpas. ] Antonin ne reçoit pas cela comme v-ray, 8c

’fans rien dçcider il fe contente de dire , quand même les
Iulles mourroient pour toujours, Dieu ne laifi-croitpasà’ê-

v ne utile. Quelle idée de la Juillet: de Dieu? 8: quelle con.



                                                                     

Man: Jntonin. L t v. XII. 2.4”»
dois necelTairement conclure qu’il ne.l’a pas
falu. Tu vois toy-méme qu’en faifant cette re.
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu , et
tu lui en demandes une efpece de compte: or
nous n’en nierions pas ainfi, fi Dieu n’étoiç
[cuveraincmentjuitc 6: fouverainement bort.
Et puis qu’il a ces deux qualités, il n’a donç

rien oublié de ce qui étoit jufie &raifonnable
dans la difpofition 8c dans l’arrangement du
monde.

V I .Tâche de t’accoutumer aux choies aufv
quelles tu a le plus mal propre , l’habitude le a:
rendra aife’es à? facile: : car tu vois que la main
gauche, qui cit mal-adroite à toutes les autres

i «Ï fon-îiv mi: sa «Il»: qu’en litham Mn rubanât tu a:
mais m "in au; Dieu. ou. Or nous in alitions
pas Mû l Antonin (e mure a lui-même que la ec-
clærdie qu’on fait en diputant ainfi avec Dieu, diurne
marque faire de la forte perfuafion ou l’on .efi. Qu’il

cit jatte 8: bon. Car autrement’onne diroit
t emmi il: m Môme». Mais ce paisse pentaco-

voir une autre leus. En effet, ces ors Or un: in
injurions par ninli peuvent fort bien dhamma: Dieu le
mnpmnnit pas!" xfcr ainf, ce. Pour dire que
fi Dieu ioufi’re que nous Ï nuons tous les jours avec
lui , 8: que nous lui demain ions de la conduise.
c’en parce u’il en fouverainement Mesôlfwcninfl-

grisent bon, I qu’il fçait bien que tu seyaient droi-
ftes, a: qu’il fera toujours viétoriçu; quand les-hommes
prendront la liberté de biger de hmm: .(Q Ut

on": tu»; patineur. r .. V1. la qui» gambe, qui cfl "il! airain influât:
hmm finition: , par" qu’elle n’J a]! par accoutumè]

(a) Fig-4-



                                                                     

24,6 Rqflexion: ,-Momks de fEmp,
fonctions, parce qu’elle n’y cit pas accoutu-
mée, tient pourtant la bride plus ferme que
a main droite, parce que c’efl: une choie

qu’elle fait toiïjours.
VII.Penfe fouventàl’état où il faut que tu

fois, 5C pour le corpsôc pour l’ame, quand la
mort te furprendra ; fange à la brieveté de la
vie, à l’abîme infini du temps qui t’a prete-
dé , à celui qui te fuivra 8C à la foiblefl’e 8c fra-

gilité de la matiere. t
VIH. Confidere les caufes dépouillées de

d’écorce qui les couvre; le but de touteséltes a-

tous

Les Peripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte 6: plus adroite que la gauche.
Maisles Platoniciens fex moquoient de cette opinion.
:8: foutenoient que les deux mains, les deux pieds , 8c
toutesles parties droites 8c gauches font égales, a: que
fi’ nous avons une main 8: un pied plus forts,cela vient
de l’habitude, 8: du peu de foin, que nus nourrices ont
pris de nous, en nous lainant devenir refque boiteux
ô: manchots. Les Stoïdens étoient du entiment de ces
derniers, comme il paroit par ce mirage. Et Antoninfe
J’en de cette preuve pour demontrer qu ilify a rien que
l’habitude ne puilie nous rendre familier. A l.

Vil. Pouf: [buvant à l’état où il faut que tu fois, a
pour le corps a pour une] Car Dieu ne demande pas
leulement la pureté de l’ame.mais aufii celle du corps.qllc
(a) nous luidwom ofrir curium un: viflimc vèwnnJamu
a «raflai fi: yeux.

Quand la mon ta fiarprmlra. 1 Car il n’ya rien de plus
incertain quel’heure de fa venuë , elle viendra commclc

larrondans la nuit. . g ’ f
. - . I . 1X.Dmn l (a) S.Pa1i1 Rem. n. 1; .



                                                                     

a1

&ions;ce
la gloire

Mort Antonin. Liv. XIÏ. 2.47
que c’ei’c que la douleur, la volupté,
8c la mort; 6c penfe que nous ’fài-

fous nous -mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommo:
der; à: que tout n’ei’c qu’opinion.

1X. Dans l’ulage des opinions il faut plû«
tôt refiembler au luteur qu’au gladiateur: car
des que celui-ci perd [on cpée, il cit mort,
au lieu que l’autre a toû jours (on bras,ôc n’a be-

foin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.
X. Il faut regarder ce que les chofcs (ont en

elles-mêmes en confiderant fe’parément leur
matiere , leur forme 6C leur fin.

f XI. QIe le pouvoir de l’homme cit grand!
il dépend toûjours de lui de ne que ce

qui

1X. ban: mon le: opinion: il flua flûtât refimbhr
du hmm
belle. Com
pent 8: qui

qu’au stawug] Cette. maxime cit fort
me il n’ a que nos opinions qui nous trom-
nous fe uifent , nous devons être toujours en

garde contre elles, 8: les combatte de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reflemblcr au
Fladiateur qui n’a que des armes étrangers: car il ne
es a pas plutôt perdüès qu’il cit mon. il faut redem-

bler au luteur qui vient armé de fcs propres armes , c’efl:
j dire , de l’on bras. Si nous nous fervons contre nos
opinions d’armes mangues , nous ferons bientôt défaits ,

æ au lieu que fi nous employons contre nos armes naturelles,
c’efl-à dire , les armes de l’intelligence , nous femmes ale

futez de vaincre toujours. ,XI. la: le pouvoir de l’homo» zfi grand!]Mals ce
pouvoir ne;
Drcu. . A

vientpasde fespropres forces, illm’ vient de

’ l x11. pif.



                                                                     

Reflcxiom Morale: de fEmp.
l ui efiagreable à Dieu, 8: de recevoir avec

oumiflnon 8C avec joie tout ce qu’il plaît à

Dieu de lui envoier. " pX11. DdÎormaisilnefaut (e plaindre ni des
Dieux ni de la Nature 5 car ils ne manquent ni
volontairement ni malgrécux. Il ne faut pas
non plus le laindre des hommes, car toutes
kumfautés ont involontaires. Il ne faut donc

le. hindre. . -I XIII. ’efl être bien ridiculeôCbien étrair- ’
ger dans le monde, que de s’étonner de quoi

que ce foin . iXIV. Ou c’efl: une defiinée’ abfoluë 8C un

ordre inévitable qui gouverneront; ou e’eil
une providcueequ’on peut-[e rendre propice,

ou

XIl. Drfmisil naja»; fipldçdfni Je: bien nid: la
Mura] Carl: Nature ne faitqu’obeu àDîeugbt Bienne

taurin-quedejufle: ï i U v .Il au fin: la»: jamais fi plombage-S’il filoit le plain-
dre, ilne faudroit fe. lain’dre que foi-même. Mais
il ne le faut pas, pu’ que tout doit .être inclinèrent à
unhommede bien ,hors le pecbé. Et (et dans ce feus
qu’Epiâete afon: biendit, «enfer les une: de je: pro-
pre: m, [à]! d’un ignorent; n’en acrhfor que foi-
mlm ,1?!) 111an quintuploit: à r’inflruiu ; pl
in: unfimifoi, aile: 4mm, de]! [un bomm’eporfim-

m influât. O .. ’- XlV. .On de]! au deflivie 4515M et un ordre 12150114104
C’efi-à-dire une rovidence inflexible ,8: qui ne change
rient? ce qu’ellea . eterminê,eomme le croyoientla pulpart



                                                                     

’XC .n ne

Mort dormi». Liv. X11. 1.49
ouc’eltle huard 8c une confiifion remeraireg
Si c’efl l’immuable necefiiré, pourquoi t’opa

polës-tuà (es arrêts? Si c’eil la providence que

tu [ouilles te rendre propice, pourquoi ne tad-
cires-tu pas de te rendre digne de ion fecours P
Et fic’efizlehafard aveugle, réjouis-toi de ce
. ue dans un fi grand defordre tu as alu-dedans

etoi une arne intelligente pour te conduire;
file tourbillon t’envelo’pe 8c t’entraîne ,° qu’il

entraîne ta chair 6c ces efprits. Il ne dépend
pas de lui d’entraîner ton aure. I

XV. Une lampeéclaire jufqu’a ce qu’elle
. fait éteinte 8: ne perd pas un feu! moment (a.
’lumiere.Comment donc laitièreiætu éteindre
avant la mon la verité , lajufiice 6c la tempeù

rance qui font en toi. vXVI. Sur tout cequi te fait croire qu’un
autre a peché, ne. manque pas dedire en toi-
même: QIefçai-jefic’efli un peché? me s’il

f - " a peché
Cet! la providence qu’Antonin croioît avec la plupart

i des Stoïciens mitigez , 8c e’eil celle que nous croyons,
fans donnerpourtantaucune atteinteà l’immutabilité des

decrets de Dieu. ’ .KV; Commun dom: tarifierois tu étendre mon: la mon
la «miré, la jufliu est la tamponnez] .Nous fommçs
deslampes vivantes, fi nous lattions éteindre nôtre lu-

i miere, c’eil nôtre faute; car il dépend de nous de l’en-
tretenir toûjourspar le moyen dela charités: des bonnes

œuvres. l OXVI. infini-iofi c’efl un mon Car Il y alcan-
coup de obofn pâli font à 4503m pour une mimio-

A L (tu



                                                                     

laya Reflext’ottt. Morale: de I’Emp. a

a peché veritabîement, fais d’abord cette re-
flexion, qu’il s’ell condamné lui-même , 8c
que c’eit comme s’il s’étoit lui-même déchi-

ré le vifage avec fcs ongles. Souviens-toi en
même-temps que celui qui ne veut pas que les
méchans pechent ei’t femblablc à celui qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait l
amer , lescnfans de pleurer , les chevaux de ha-
nir Montes les autres chofes qui (ont naturel-
les, 8C d’une neceflité indifpenfable. Car que
peut faire à cela le miferable quia ce naturel
vicieux ? gueris le donc , fi tu es fi habile. ,

o XVII. Une choie n’cft pas honnête, ne la
fais pas;elle n’eft pas vraye,ne la dis point, 8c
fois toû jours le maître de tes mouvemens.

XVIII. Il Faut avoir toûjours le monde cn-
tier devant les yeux,&iê dire à tous momens:
’Œr’ef’c- ce qui me donne prefentement une tel-

le penfc’e P la bien developer &confiderer ie- v
parement fa matiere, fa forme, fa fin Scie temps

de fa durée. ’ ,
XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a

’ ’ en
chie. Comme Antonin le dit lui-même dans l’art. x18. du
Lima. on peut voir là les Remarques.
’ Qu’il a]! fondlmne’ lui-même , a que le]! comm.

s’il s’était lui mimodéthiré la vifago avec [et ongles. 1

La confeicnce feule des méchans nous vange allez de
leurs imures ; car elle leur fait fouffnr des tourmens qui
on. C...’IT,,.........-L ru e



                                                                     

- SQËEË 9°

- Mort Antonin. L1 v., X11. an
en toy quelque chok de plus confiderable,ôc"
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
ôt qui te remue comme une marionnette par

des relions étrangers. A .
XX. qu cil: prefentement mon ame?Eflt

elle crainte , foupqon , defir , ou quelque cho-

ie de femblable? st XXI. La premiere chofe c’cil de ne rien faire
temerairement a: fans defl’ein. Et la feeonde, de ’

ne rien faire qui ne tende au bien de la focietér
XXII. Penfe que dans peu tu ne feras lus, ni

toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun e ceux
l qui font prefentement en vie. Toutes choies

font faites pour être changées ôtdétruites,a-
fin qu’il en mille d’autres de leurs debris.

X X l Il. Tous n’efi: qu’opinion , 8c, l’opinion

cit entoy ,defais-t’en donc quand tu voudras,

O

XlX. Qu’il y 4 en toi quelque aboli la plus confide-
Arablc 0’ de lus divin que et qui produit tu pajfiom- ]
Ce qui pro uit nos pallions ces l’ame animale, nos
efprits animaux. qui étant émeus par les objets exte-,.
rieurs, nous agitent 8: nous remuent; de ce font ces

’ efprits qu’Antonin appelle des relions étrangers, parce
qu’ils font hors de nous, hors (a: nôtre ame ,8: une preu-
ve aiTeurée que ce qui caufe nos pallions n’en pas ce que
nous avons de plus parfait, c’efi que nous trouvons en
même-temps en nous une choie, toute diflerente, qui
quand elle veut ’uger de ces mêmes paifions, les corna
bat 8: les tient oumifes.
f XX. Q1141 êrcfememmt mon amtejl elle «ultrafin;-
fait, J4"? ar nôtre aine n’elt que ce qu’elle penfe.

a a été dit ailleurs. i

l 3111112 Et.

. .n 4-... nanan-À-



                                                                     

’ gît, Marions Morale: de PEmp. r .
comme ceux qui ont doublé un cap, tu ne

trouveras plus tranquillité, que’fûreté.,v 8c

tu vorgeras comme dans un golfe doux à:

paifib e. I1V.Toute aétion qui celle &finir en (on )
terris, ne fouille aucun mal de ce qu’elle celle .
8C celuy qui la fait, n’en fouille meurt nonp1us
de cette œfl’ation. il en cit de même du tifi’u
de toutes nos aélions, que nous appelions la
vie. S’il finit- ,en fou temps, il ne reçoit aucun
mal de cette (in; 46: celuy qui termine uand il
faut cet enchaînement d’a&iom, n’o point
malheureux. Or c’efi: la nature qui moflasse le ;
tems,& ni alligne à chacun (antenne; quel-
quefois c cit la nature partieuliere, comme il:

’ ar- I
’IXXlll. 33.50011)" ceux ui ont doublé un up, tune

affluent plus que tranquil ite’ a que fureté. Nos opi-
nions fom les vents qui nous agitent, ris-les, r8:
nous ferons comme ceux qui ont doublé un cap. En ap-
prochantdececap ils étoient le joliet des vents ; mais ils ne
l’ont pas eu plutôt double ,que ce même tapies amis a

couvert de l’orage. - -XXIV. Toute milieu qui rafle est finit en fait natif: ne,
fi courait moue ce qu elle rafla] au Contraire on peut;
dire qu’elle cit parfaite quand elle cefie,8tque c’el’t un bien.

Antonin rouve f rtbien que la mortne peut être unmal ,
&qu’ile ridicule de la craindre.

Il eh a]? de mente du t1]?! le tout" ms ultima] Car ce.
qui cit-vrai de l’une , l’efi aufli neceliairement de toutes les

autres. - v vÊhælfiütfal’: c’efl la nature pârticuliere, comme il ne



                                                                     

Mort duratif". Liv. XlI. i 3,9;
’. arrive à ceux qui meurent de vieillelTe; mais
’ en generalc’el’t la natureuniverfelle qui ou-

verne tout , 8C qui changeant 8C remuant a fort
ré toutes fcs parties, Part que le Mondelubfi-
e toujours frais 8c toujours jeune. Or ce qui

cil utile à l’Univers cit toûtours de failbn 3C
toûjours beau. La ceii’ation de la vie n’en:
point un mal, puis qu’elle n’ef’t point honteu-
fe, car elle ne dépend pas de nous; 8C n’efi point
contraire aux loix de la focreté 5. 8C elle cil: un

» bien,à]! la nature univerfelleJ Antonin n’opofe pasla nature
particuliere à la nature univerfelle , cela feroit con-
traire à les principes 8: à la venté. ’Sondefl’cin cil de
combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent,meurmt avent leur tenue,
8C que ceux qui le tuentpreviennem Iejour deleurmort.
C’ei’t un langage plein de faulleté , St qui n’eil pardon-

nable qu’à la toiblefle des hommes. Perfonne ne meurt
que dans le tems qui luy cil donné, 8: c’ci’t la Nature
univerielle qui mefure , 8: qui diflribuë le tcms a cha-
cun comme il luy plait, au; uns plus , aux autres moins;
8: comme ceux qui meurent de vieillech font fort ral-
res , Antonin ditïque c’en la nature particulier: qui.
regle leurs cours,é’efi à dire, que la Nature univerfelle
a fait une exception à fa regle . a: c’ell cette exception
qu’il appelle une Nature particultere : car en effet ces
gens là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na.
turc diferente de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes ; mais ce n’ei’t qu’une feule 8c même
Nature, c’eil à dire, Dieu.

Puis u’elIe n’efl point honteufe, en elle ne dépendpae
de nous Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
quÏil depend de-nous de faire ou de nepas faire , comme
il a été prouvé ailleurs. a * ’



                                                                     

au. Riflexiou Morfle: de PEnIp.
bien , puis qu’elle cil commode , utile,1& con-
venable à l’Untvcrs qu’elle renouvelle.

XXV. Celuyvlâ cil gouverné 8c porté par
l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un
même dclTein , 8c qui reglc fcs volontés En
les Germes.

XXV I. Voicy trois regles qu’ils faut avoir
toujours prefentes; la premiere , pour ce qui
regarde tes sellons , de ne rien faire temerajre-
ment 8c d’une autre maniera que lajuflice me.
me ne l’auroit fait. Et pour ce ui et): des ac-
cidcns ui t’a rrlvcnt du dehors , feue perfua-
dé qu’i s viennent du hafard ou de la provi.
dence, 8: qu’il nefaut jamais ni accuTer la proô
vidence , ni fe plaindre du hafard. La feconde ’
de confiderer ce quelchaque chofe étoit avant
qu’elle eût regû "l’arme avec la vie, 8c ce qu’elle

cil de uis qu’elle. l’a reçûë iufqu’à ce qu’elle

la rang, de quelles parties elle et compoféé,8c
en quelles parties elle fe diffout. La troifiéme
enfin , c’efl de peule: que fi tu t’étols une fois
élevé au-delT us des nuës , 8c que tu enfles con-

l tem plé
XXV. cduy- là c]! sont"! a pas! par Pafpi: de

bien qui concourt apte Dam] Il n’y a rien de plus far
que celte regle , 8: il depend toujours de nousdccon-
noître par l’on moyen 8: l’étatoù nous tommes, &quel
cit l’cf rit qui neus conduit.

XX l. Et d’une un: and": qu la funin même ne
[auroit filai Car cela cil poŒble aux hommes avecle



                                                                     

Marc Antonin. L l v. XIX. 3"
temple de là les hommes 8c toutes les choies
humaines , leur confufion 8C leur desordre 3 à:
vû cette multitude innombrable d’habitant»
qui demeurent dans l’air 6c dans la region éthe-
rée, toutes les fois que tut’éleverois à la même

hauteur tu les verrois toûjours de même: car
leur feule qualité permanente, c’elt d’être toûo

jours femblables , 81 toujours de peu de durée.
Où cil donc là ce grand ("nier de vanité?

XXV lI. ChalTC l’opinion, St te voilà fauvé.
Or ui eil- ce qui t’empêche de la chachr?

ÊX VlII. (baud tu es fâché de quelque
chofe , tu as oublié que tout arrive pourle bien
de la nature univerfellesôc que les Fautes des au-
tres ne te regardent point. (be tout ce qui fe
fait a toû j ours été , fera toûjours 8C cil prefen-

tement par tout de même. Qu’il yacntre les
hommes une étroite liaifon, 8c une parenté qui

ne
Et vû nm multitude intuba": 1’ habit": qui la-

inant: du: l’air a dans la regina étborét.] Les Plato-
niciens 8c les Stoïciens croyoient la: l’air 8: la region
étherée étoient peuplez d’un nom re infini d’habitans
qu’ils appelloient des Demons , domles uns étoient vi-
fibles, 8: les autres invifihles , 8: pourtant tous mortels.

Où 414010413 «grand nindcunin’J Puifque tout:
les choies humaines ne ont que defordre 81 que confit.
fion , a: qu’il n’y a rien fur la terre, dans l’air 8: dans
la region éthere’e qui ne fait de même nature, &fujet
aux même: loix , qu’en-ce donc qui peut faire l’orgueil

’ de: homme: , 8: où trouvent ils cegrand fuietde uni.
té? Ils auroient bien plus de nifon de gemirde f: ’voir
engagez danse: torrent de corruption 8: de mifcre. .

Z a XXVllI. au,



                                                                     

33:6 Reflexiom Morales le I’Emp.
ne vient pas tant de la chair 8c du rang , que de
ce qu’ils participent tous à une même aime.
Tu as encore oublié que cette aine de chacun ’
cil un Dieu 8C une émanationdcla Divinité.
Que rien n’eil à nous en propre 5 mais que
tes enfans,ton corps 8C tous tes efprits vien-
nent de Dieu 3 que tout n’ell qu’opinion, 8:
enfin quelc temps preient cil le (cul dont cha-
cun jouït, 8: qu’il puifl’e perdre.

.XXIX. Ileii: bon de repachr (cuvent en la
memoire tous ceux qui ont été cxtremement
fâchez de quelque choie 3 ceux qui ont été éle-
vez au faire de la gloire; ceuifqui ont été pre-
cipitc’z dans un abîme de calamités 5. ceux qui

ont eu des inimitiés violentes 3 enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs dela for-
tune , ou éprouvé (es plus grands revers en
quelque état que ce fuit ; 8C enfuite il faut Faire
cette reflexion: Où font-ils?que font-ilsde-
venus? Ce n’el’t plus que fumée 8c que cendre,

ils ne vivent plus que dans les difcours des hom- .
mes, ou même ils n’y vivent déjà. plus. Penie
en même temps à ce que faifoit par exemple
F abius Catulinus à fa maifon de campagne;
Lucius Lupus 8c Stertinius à Baies gTibere 8:;

. . h , l p VeliusXXVHL au: un: tu»: die chacun afin» Dieu, 0: "Il!"
Mflaljflt du la Divinite.] Nôtre aine n’en pas Dieu.
mais i’ouvragede Dieu, 8: Dieu y habite.

XXlX. Patin: Candinm à [a mafia de campagne:



                                                                     

l

ne

Mare datoniir. Liv.-XII. 3,7
Velius Rufus à Captées. Penfe à tous les em- h

effemens inquiets, avec lesquels ils couroient
atout ce que leur imagination feduite leur fai-
foit paroître digne de leurs foins 8C de leur elli-
me; combientout cela étoit méprifable 8C vil;
8C qu’il y avoit bien plus de ration 8C de fagefl’e

à; le montrer en toutes remontres jufle , tem-
tperant 8c fournis aux ordres de Dieu , avec une
fimplicité fans fard: car il n’y a- rien de plus
mauvais 8c de plus infupportable que l’orgueil,
nourri 8c enflé par une humilité fauflè.
" XXX. Quand leslibcrtins te demanderont,
ou c’efl que tu as vû’les Dieux , 8C comment tu

fgais qu’il y en a , que tu leur rendes un fi grand
culte 3 tuleur répondras premietement qu’ils

- ’ ’ font
Mus à Capre’e:.] L’exemp’e-de Tibere me perfuade
que tous ceux qui font nommez icy s’éroient retirez ï
la campagne pour y mener la même vie que ce Prince
avoit menée à captées, oü il s’était plongé dans tou-
tes fortes d’infames débauches, 8: où il avoit créé un
nouvel Officier de la maifon qu’il appelle le Maître du

voluptés. 4 ’. Car il n’y u rien de plus "munir a de plus infiepnrtaa" -
51e que l’orgueil nourri a enflé)" une humilité faufil]
L’expreflion d’Antonin me paroit admirable, a: il n’y
a rien de plus vray a l’humilité n’en. fouvent’ qu’une -
nouvelle enflure de l’orgueil.qui ne fçachant pluscomé
ment croître Je fait même du nent de l’humilité pour

le bouffir. i , I ’ ’ Ï ’ ’
’ XXX. Tu leur; repentîtes prgtnîrremnit qu’il: fiait vif-Ï
aux] Car Dieu s’ei’t allez. manifefléxpas les Ouvrages,
fil comme dit faim. Paul: Le: chap: aplom- été fait":

à. . .. . H. 23;..... , ., ,.. démitl

s



                                                                     

378 Reflexion: Morale: de 1’15’me
(ont vifibles , 8: qhe d’ailleurs, quo y que tu’ne

voyes pas ton aine, tu ne laides pasdelare.
fpe&er z qu’il en cil de même des Dieux 5 les
effets merveilleux que tu teflëns tous les jours
de leur pouvoir, te prouvent qu’ils [ont , 8c
font ne tu les adores.

X XI.Le bonheurde lavie confille à con-
fiderer ce que chaque chofeeil en elle- même ,
ô: à c0nnoître la matiere 8c fa forme 5 à faire
de tout (on cœur mêlions de iullice,& à
dire toûjours la verité. Que relie-vil après
cela qu’a jouir de la vie en accumulant bonne
a&ion fur bonne action, famlaifl’er entre deux
le moindre intervalle , ni le moindre vuide ?

xxxu; t
depuis la "lotion du mule, rendent touille se qu’il y a
d’inifilale en Dieu.

Et que d’ailleurs. quoy que tu ne voyer pas tu une,
tu ne lulflu pas de la rcfpeflerJ Quand nous examinons
les qualités de les proprietés de la matiere . nous ne
[çaurions douter de l’éxitience de l’ame’,nousla voyons

plus clairement que nous ne voyons’les Corps. C’en
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du Liv. x. Mou
une, quand [crus tu plus uifible a plus airée à connaître
que le corps uie’enoirmm. Tout de même quand nous
examinons la nature, 8c lestvqualirés derl’ame ,il fautn’e.

affairement ou nous aveugler Volontairement nous.
mêmes, ou être enticrement convaincus de l’exiflenœ
de Dieu. Car Dieueil ais-demis de l’ame à proportion
(le ce que l’aine cit au-deiïus de la matiere. à: l’un a:
l’autre font tres-fenfibles a: tres-vifi’bles par leurs effets.
- XXXI. sans [fifw entre deux le moindre intervalle;
a; le moindre ou; e.] Car dès qu’on celle de faire du

-..-l....- -nsâa au. (AH l’ififpruqlln il vannai tu". 1A

n’y-m. .....
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XXXII. Il n’ya u’une même lumieredu

Soleil, quoi qu’elle oit divifée &feparée par
des murailles , par des montagnes , 8; par mille
autres choies 5 il n’y a qu’une même matiere,
.quoy qu’elle foi: divifée en des millions dç
corps leparez; il. n’y.a qu’un feu’l 8c même i
efprtt quoy qu’il foit partagé en une infinité ’
de naturesdifi’erentes, 8c de dilïercns indiviv
dus; il n’y a u’une même ame intelligente,
quoy u’elle emble être feparee 8c divifée en
toutes es autres parties de tous ces êtres diffa
rens; la forme 8c la mattere infenfible n’ont
aucune liaifon l’une avec l’autre , elles [ont

i il!”XXXII. Il n’y a qu’une talma lunule" du Saki .] Art-Î
funin veut prouver dans ce Chapitre que l’amour du
Prochain en fi naturelle qu’il faut faire violenceà l’ame
pour arrêterle penchant qui la portea cette efpece du»,
nion , St l’a preuve en tus-forte 8: fies-foliole. .

Il n’y a qu’un subite sfprit.] Qu’une même ante ahiJ
male , 8c qu’une même forme. L’une pour es animaux;
à l’autre pour les corps inanimnez , comme lesplantes,
le bois, la pierre, que mfplmu continent", cornus
parle Pomponius. Ï

Il n’y a qu’une mène me immigrant] Car les Stoïcienl
croyoient que les aines étoit-urnes parties de la Divinités

V Mais qnoy que cela folt l’au: dans leur lent ,il en pour.
tant vray de dire que roules les ames font d’une feule Je

unième nature , à: cela fufiir pourla eonfequence qn’An1
tordu-en veut tirer.

Le forme a la mais" Mmfible n’ont «une ruina
me avec faire] Ce panage étoit ne: difficile, peur-
être en aurai je démêlé le feus. Par le mot de rame,
Antonin entend dans l’animal nifonnable l’aine intelli.
gente a dans l’animal privé de-nifon ,l’amc animale; sa

t . * Z 4 dans.



                                                                     

360 [inflexions .Moraks de 1’ E017); .
pourtant unies 8c liées par l’efprit de l’Uni’vers:

qui les afl’emble malgré elles ; mais l’une intel-

ligente a une inclination particuliere 8C pro-
pre pour (a femblable, elle (e joint àelle, 85
rien n’en peut empêcher l’union. .. a

XXXlll. Qie foubaites tu? d’être ? de
fentir P d’avoir du mouvement? de croître? de
ne croître plus? de parler? de penferFQu’y
reil là qui te paroiffe digne de tes defirsPSi ,
donc toutes ces fonêtions fepa-réesvfont limé-
prifables,va tout d’un coup à ce dernier re-
tranchement, qui cil de fuivre la Raifon 815
Dieu. Mais fouviens toy que oeil blefl’er le
refpeêt qu’on leur doit , 8C ne pas les fuivre que
d’ être faché "que la mort vienne nous priver de

toutes chofes. .l XXXlV.Quelæpartïedu tempsinfiniaflï
née à chacun el’c petitelët u’elle cil bien-tôt:

forbéc 8c engloutie par lieternitél quelle pas
tite poriion de toute la matiere t’aété diltri-
buée la quelle petite part as-tttârlîefprit univer-t

. , . (cl!Omeletplantes: 8: les corps-influiez, l’èfprit’qui) let
meuble 5: qui les unit. Il dit donc que dans-tous ces
êtres difièrens ,la for-me a: lamatiere font deux chum
nmrellement incompatibles ;. mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de l’on pouvoir: au lieu que

.l’anzeêraifonnable cherche. dîellemêmeàs’unir avec (a
femblable. ê: guerimpne peut: arrêter ce, penchant, il

- n’y: performe ui» ne lofent: I - v -
.f XXXlV. au: [main-pan un àlrofibritrunimrfelJA

Erg)..." .
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le]! 8C dans toute la terre quel point a-t-on
choifi pour t’y faireramper! fi tu t’entretiens
bien de ces penfées, tu ne trouverais rien de
grand que de faire ce que ta propre Nature
demande , 8c que de foufi’rir ce qu’il plait à la

Nature univerfelle de t’envoyer.
X XX V. Qllel ufage fait prefentement ton

une d’elle-même? car tout confifie en cela.
Tou-

intel’igente. e’eli-â-clire , la Divinité . car comment
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antonin un;
donner de la portion que nous en polîedons , avec l’opi-
nion qu’il avoit que cette même portion étoit une partie
de Dieu. 8: Dieu elle-même? ll vauroitlà del’im ic-
té, 8: cela feroit même contraire à les principes. [Je prit
"univerfelell doncicy l’ame animale du monde , que ces
Philofophes établifl’oient comme le fonds .la fonrce d’où
les efprits animaux de tous les hommes étoient émanez.
C’en ce u’il a dit dans l’art. 31.. de ce Livre. ’Ihn’ 4

un; [en a mime» cfprir. Quoy que je voye bien le au:
d’Antonin , qui cil de nous porter à méprifer une choie
qui n’eft rien auprès de fui tout , je ne fçay fi en exa-
minant fa penlée à fond on la trouveroit bien folide.’
Qui cil l’homme qui pourra me perfuader que je dois
méprifer mon ameanimale , parce qu’elle n’en pas com-

fée d’une plus grande quantitede cet efpritanimal qui
en répandu dans lemonde .’ N’çfi-ce pas comme s’il vou-

loir me porter à méprè’ler la lumiere fous pretexte que
je ne reçois pas. dans es yeux un’ plus grand nombre
de rayons P Mais il fuflit pour Antonin que fa penféefoit
juge en un feus. a: elle l’eli.

XXXV. Qui "fige fait profantmmrt un me un;
"a", ,J Que nous rougirions fouvent fi nous nous faie
fions fouvent cette demande?

Car tout maffia en «14.1 Ce n’en pas feulement le
punch.
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Toutes les autres chofes,foit qu’elles depeno’

dent de toy ou non , ne font que cendre 8c

que fumée. . -.XXXVI . Une des plus fortes raifons pour
faire mé rifer la mort,c’efl: que ceux même
qui ont etabli le rouverain bien dans la volu-
pté , 8c le ibuverain mal dans la douleur , l’ont!

pourtant méprifée. n
XXXV-ll. Celuy qui ne trouve d’autre

bien que ce qui en de faifon,à quiilei’t égal
d’avoir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’aâions raifonnables , 8c qui ne met aucune

diffa
rincipal; c’en le tout; mais nous prenons Je change;

nôtre une. au lien de s’occuper toute entiere d’elle.
même. ne ronge qu’au corps. ll faut avouer suffi que
inamemeufement pour elle tout ne luy parle que pour

’ e Corps. ’ ,XXXVI. Cu: qui ont au); lapinerai» tian dule
W15 a la louverai» ml du: la douleur , Pour pour-
ras méprilla..]. Il cit certain que c’eft une des plus fon-
tes niions pour faire méprifer la mort , car c’ei’t une
demonfiration claire que ces gens-la étoient perfuadea
que la mort n’en point un mal. Antonin parle icy d’ E.
picure qui méprifoit veritablement la mort , 8e qui fom-
tenoit qu’elle n’en ni pour les vivans , ni pourlesmorts.
Car. pendant qu’on vit oh ne meurt pas ,8: quand on en l
mort on n’elt plus. Tous les biens 8e tous les maux con-
fient dans le (animent . la mort et! une pnyatromde
l’entiment , elle n’efi donc par elle-même ni un bien,
ni un mal.

XXXVII. d quine]! in! d’avoir a la temps dsfain
"Il Il! hum!) Emilia»: nifinsufiluj Et il le doitetre à

s.



                                                                     

Marc Antonin. L l v. XIl’. 36 g
dil’ference entre jouir fort long- tems de la vûë
de ce monde , 8c n’enjouïr que peu d’années,

celuy- la ,dis-je , ne craint point la mort.
XXXVII l. Mon ami, tuas vécu danscette

, grande ville , quïmportc que tu n’y ayes vécu
que cinq ans ?Cc ui cil felon les loix cil égal
pour tout le mon e. Quel nd mal cit-ce
donc pour toy d’étreenvoyé ors de cette vile
le , non pas par un Tyran , ni par un Magifirat
injufie,mais par laNature même qui t’en a fait
Citoyen P C’cil; comme fi le Preteur renvoyoit
de la .fcene un Comedien qu’il auroit loûé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq fies?
je n’en ay reprefenté que trois. C’ei’t bien

dit, tu en as reprefenté trois 3 or dans la vie
trois

’ on n’ei’t pas recompenfé felon le nombre,mais felonla

qualité des actions. .
XXXVllI. Mon aux, tu as vécu dans un: grande Villa]

C’efi-â-dire ,dans le Monde qu’il confidere comme une
Ville dont toutes les antres Villes ne font que les hôtel;
leries 8c les maifons.

94a cinq 11m.] C’en une maniere deparler pour dire
un temps fort court.

C: qui a)? filon hi Loix :fl (gal pour tous le manda]
Voila une grande venté; quel ne difi’erentes que pair.
fent être les choies par elles-m mes . elles deviennent
égales quand elles l’ont ordonnées &Àifpenfées par la

La .
bien p4: par au Tyran . ni par un «agiras injufia.]

Car il n’y a ni Tyran . ni Magiftrat rnjuile qui ait ce
pouvoir, s’il nelqu cil donne de Dieu. [linfi c’efi tong
jours Dieu qui d’ par: de nous comme il luy plat;5

a:
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, trois actes Font une piece complete , 8C celuy-
là (cul luy marque (es veritables bornes qui
l’ayant compofee juge prefentement à propos
de la finir. Tu n’es carafe, ni de l’un, ni de
l’autre , ni de ion commencement. ni dqfa fin,
tu n’es qu’Aâeur, retire-loy donc avec des
fentimens doux 8C paiiibles, comme le Dieu ’l
qui te donne congé cit propice ô: doux.

Dans le finirai: afin jam une pieu camphre] Voilà
la difference qu’il y a. entre les pieces de theatre 8: la
picte ne nôtre vie. Celles la doivent avoir cinq actes
pour être entieres. a: celle-cy eli entiere par tout ou

elle finit. , ”Comma le Dieu qui" dans congé a]! propice (-7 douma] .
Il depend de tons les hommes de trouver à leur derniere ’
heure Dieu propice 8: doux. Car il l’eil pour ceux qui l
je repentent 8c qui meurent en fa crainte 8e en [on il

amour. ’ i l

lFI’N
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